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SUITE DE L’HISTOIRE i

D’ALi sans ET DE QUARANTE vouons

EITEBMINËS un UNE ESCLAVE.

PEND“! qu’Ali Baba prenait toutes ces me-

sures pour ôter à la connaissance du public
parquel moyen il- était devenu riche en peu

de temps, le capitaine des quarante voleurs
était retourné àNla forêt avec une mortification

inconcevable; et dans l’agitation, ou plutôt

dans la confusion où il était d’un succès si

malheureux et si contraire à ce qu’il s’était pro-

mis , il était rentré dans la grotte, sans avoir

pu s’arrêter à aucune résolution dans le che-

vm. l
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“min , sur ce qu’il devait faire ou ne pas faire

à Ali Baba.

La solitude où il se trouva dans cette som-
bre demeure, lui parut affreuse.

a Braves gens, s’écria-t-il , compagnons de

mes veilles , de mes courses et de mes travaux ,

où êtes-vous? Que puis-je faire sans vous?
Vous avais-je assemblés et choisis pour vous

voir périr tous à la fois par une destinée si

fatale et si indigne de votre courage ? Je vous
regretterais moins si vous étiez morts le sabre

à la main en vaillans hommes. Quand aurai-je

fait une autre troupe de gens de main comme

vous? Et quand je le voudrais, pourrais-je
l’entreprendre, et ne pas exposer tant d’or,

tant d’arnent, tant de richesse à la proie de
celui qui s’est déjà enrichi d’une partie? Je ne

puis et je ne dois y songer, qu’auparavant je

ne lui aie ôté la vie. Ce que je n’ai pu faire

avec un secours si puissant, je le ferai moi
seul; et quand jaurai pourvu de la sorte
à ce que ce trésor ne soit plus exposé au pil-

lage, je travaillerai à faire en sorte qu’il ne
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demeure ni sans successeur ni sans maître

r après moi, qu’il se conserve et qu’il s’augmente

dans toute la postérité. n

Cette résolution prise ,’il ne-fut pas embar-

rassé à chercher les moyens de l’exécuter; et

alors , plein d’espérance et l’esprit tranquille ,

il s’endormit, et passa la nuit assez paisi-u

blement.

Le lendemain, le capitaine des voleurs,
éveillé de grand matin, comme il se l’était

proposé, prit un habit fort propre, conformé-

ment au dessein qu’il avait médité, et il vint

àla ville , où il prit un logement dans un khan;
et comme il s’attendait que ce qui s’était passé

chez Ali Baba pouvait avoir fait de l’éclat, il

demanda au concierge, par manière d’entre-

tien, s’il y avait quelque chose de nouveau

dans la ville, sur quoi le concierge parla de
toute autre chose que de ce qu’il lui impontait

(le savoir. Il jugea de là que la raison pour-

quoi Ali Baba gardait un si grand secret, ve-
nait de ce qu’il ne voulait pas que la connais-
sance qu’il avait du trésor, et du moyen d’y
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entrer , fût divulguée, et de ce qu’il n’ignorait

pas que c’e’tait pour ce sujet qu’on en voulait à

sa vie. Cela l’anima daVantage à ne rien né-

gliger pour se défaire de lui par la même voie

du secret.

Le capitaine des voleurs se pourvut d’un

cheval, dont il se servit pour transporter à
son logement plusieurs sortes de riches étoiles

et de toiles fines, en faisant plusieurs Voyages
à la forêt avec les précautions nécessaires pour

cacher le lieu où il les allait prendre. Pour dé-

biter ces marchandises , quand il en eut amassé

ce qu’il avait jugé à propos, il chercha une

boutique. Il en trouva une; et après l’avoir

prise à louage du propriétaire, il la garnit, et
il s’y établit. La boutique qui se trouva vis-à-

vis de la sienne, était celle qui entait appar-
tenu à Cassim, et qui était occupée par le fils

d’Ali Baba , il n’y avait pas long-temps.

Le capitaine des voleurs , qui avait pris le
nom de Cogia Houssain , comme nouveau
venu, ne manqua pas de faire civilité aux mar-

chands ses voisins, selon la coutume. Mais
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comme le fils d’Ali Baba était jeune , bien fait,

qu’il ne manquait pas d’esprit, et qu’il avait

occasion plus souvent de lui parler et de s’en-

tretenir avec lui qu’avec les autres, il eut bien-

tôt. fait amitié avec lui. Il s’attacha même à le

cultiver plus fortement et plusiassidûment,
* quand trois ou quatre jours après son établis-

sement , il eut reconnu Ali Baba qui vint voir
son (ils, qui s’arrêta à s’entretenir avec lui,

comme il avait coutume de le faire de temps
en temps , et qu’il eut appris du fils, après
qu’Ali Baba l’eut quitté , que c’était son père.

Il augmenta ses empressemcns auprès de lui;
il le caressa, il lui fît de petits préScns; il
le régala même ,et il lui donna plusieurs fois

à manger.

Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir tant

d’obligations à Cogia Houssain sans lui rendre

la pareille. Mais il était logé étroitement, et il

n’avait pas la-même commodité que lui pour

le régaler comme il le souhaitait. Il parla de
son dessein à Ali Baba, son père, en lui fai-
sant remarquer qu’il ne serait pas séant qu’il

Il
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demeurât plus long-temps sans reconnaître les

honnêtetés de Cogia Houssain.

Ali Baba se chargea du régal avec plaisir.

« Mon fils . dit-il, il est demain vendredi;

comme c’est uniour que les gros marchands,

comme Cogia Houssain et comme vous, tien-
nent leurs boutiques fermées, faites avec lui
une partie de promenade pour l’après-dîner ,

et en revenant , faites en sorte que vous le fas-
siez passer par chez moi, et que vous le fassiez

entrer. Il sera mieux que la chose se fasse de
I la sorte, que si vous l’invitiez dans les for-

mes. Je vais ordonner à Morgiane de faire le
souper, et de le tenir prêt. n

Le vendredi, le fils d’Ali Baba et Cogia
Houssain se trouvèrent l’après-dîner au ren-

dez-vous qu’ils s’étaient donné, et ils firent

leur promenade. En revenant , comme le fils
d’AIi Baba avait affecté de faire passer Gogia

Houssain par la rue où demeurait son père ,

quand ils furent arrivés devant la porte de la
maison , il l’arrêta, et en frappant : C’est, lui

dittil , la maison de mon père , lequel, sur le
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récit que je lui ai fait de l’amitié dont vous

m’honorez , m’a chargé de lui procurer l’hon-

neur de votre connaissance. Je vous prie d’a-

jouter ce plaisir à tous les autres dont je vous
suis redevable. in

Quoique Cogia Houssain fût arrivé au but
qu’il s’était proposé, qui était d’avoir entrée

cbez Ali Bab’a , et de lui ôter la vie, sans ha-

sarder la sienne, en ne faisant pas d’éclat, il

ne laissa pas néanmoins de s’excuser, et de

faire semblant de prendre congé du fils; mais
comme l’esclave d’Ali Baba venait d’ouvrir,

le fils le prit obligeamment par la main, et
en entrant le premier, il le tira, et le força
en quelque manière d’entrer comme malgré

lui.

Ali Baba reçut Cogia Houssain avec un vi-

sage ouvert, et avec le bon accueil qu’il pou-

vait souhaiter. Il le remercia des bontés qu’il

avait pour son fils. a L’obligation qu’il vous

en a , et que je vous en ai moi-même, ajouta-
t-il, est d’autant plus grande, que c’est un

jeune homme qui n’a pas encore l’usage du
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monde, et que vous ne dédaignez pas de con-
tribuer à le former. n

Cogia Houssain rendit compliment pour
compliment à Ali Baba , en lui assurant que si
son fils n’avait pas encore acquis l’expérience

de certains vieillards, il avait un bon sens
qui lui tenait lieu de l’expérience d’une infinité

il’autres.

Après un entretient de peu de durée sur d’au-

tres sujets diHérens , Cogia Houssain voulut
prendre congé. Ali Baba l’arrête.

c Seigneur , dit-il, où voulez-vous aller?
Je vous prie de me faire l’honneur de souper

avec moi. Le repas que je veux vous donner
est beaucoup au-dessous de ce que vous méri-
tez; mais , tel qu’il est, j’espère que vous l’a-

gréerez d’aussi bon cœur que j’ai intention de

vous le donner. n
or Seigneur Ali Baba, reprit Cogia Hous-

sain , je suis très-persuadé de votre bon cœuN

et si je vous demande en grâce de ne pas trou-

ver mauvais que je me retire sans accepter
l’offre obligeante que vous me faites, je vous
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supplie de croire que je ne le fais ni par mé-
pris, ni par incivilité, mais parce que j’en ai

une raison que vous approuveriez si elle vous
était connue. a)

a: Et quelle peut être cette raison , seigneur?

reprit Ali Baba; peut-on vous la demander? a
a Je puis la dire, répliqua Cogia Houssain : -

c’est que je ne mange ni viande, ni ragoût où

il y ait du sel; jugez vous-même de la conte-
nance que je ferais à votre table. n

« Si vous n’avez que cette raison, insista

Ali Baba, elle ne doit pas me priver de l’hon-

neur de vous posséder a souper, à moins que

Vous ne le vouliez autrement. Premièrement,
il n’y a pas de se] dans le pain que l’on mange

chez moi; et quant à la viande et aux ragoûts,
je vous promets qu’il n’y en aura pas dans ce

qui sera servi devant vous, je vais donner
ordre. Ainsi, faites-moi la grâce de demeurer;

je reviens à vous dans un moment. n

Ali Baba alla à la cuisine, et il ordonna à
Morgiane de ne pas mettre du sel sur la viande
qu’elle avait à servir, et de préparer prompte-
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INment deux ou trois ragoûts , entre ceux qu’il

lui avait commandés, où il n’y eût pas de sel.

Morgiane, qui était prête à servir, ne put
s’empêcher de témoigner son mécontentement

sur ce nouvel ordre, et de s’en expliquer à
Ali Baba.

a Qui est donc , dit-elle, cet homme si dif-
ficile, qui ne mange pas de sel? Votre souper
ne sera plus hon à manger si je le sers plus

tard. n
cr Ne te fâche pas, Morgiane, reprit Ali

Baba; c’est un honnête homme : fais ce que

je te dis. n
Morgiane obéit, mais à contre-cœur. Elle

eut la curiosité de connaître cet homme qui

ne mageait pas de sel. Quand elle eut achevé ,
et qu’Abdalla eut préparé la table, elle l’aida

à porter les plats. En regardant Cogia Hous-
sain, elle le reconnut (l’abord pour le capi-
taine des voleurs , malgré son déguisement; et

en l’examinaut avec attention , elle aperçut
qu’il y avait un poignard caché sous son habit.

a Je ne m’étonne plus, dit- elle en elle-
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même, que le scélérat ne veuille pas manger»

de sel avec mon maître : c’est son plus fier

ennemi : il veut l’assassiner; mais je l’en em-

pêcherai. n . *
Quand Morgianc eut achevé de servir, ou

de faire servir par Abdalla , elle prit le temps
rpendant que l’on soupait , et fit les préparatifs

nécessaires pour l’exécution d’un coup des plus

bardis; et elle venait d’achever , lorsqu’Abdalla

vint l’avertir qu’il était temps de servir le fruit.

Elle porta le fruit; et des qu’Abdalla eut levé

ce qui était sur la table, elle le servit. Ensuite
elle posa près d’Ali Baba une petite table sur

laquelle elle mit le vin avec trois tasses; et en
“sortant elle emmena Abdalla avec elle , comme

“pour aller souper ensemble, et donner à Ali
Baba , selon la coutume , la liberté de s’entre-

ëtenir et de se réjouir agréablement aVec son

hôte , et de le faire bien boire.

Alors le faux Cogia Houssain, ou plutôt le
capitaine des quarante voleurs, crut que l’oc-

îcasion favorable pour ôter la vie à Ali Baba
était venuœ
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Je vais, dit-il en lui-même , faire enivrer le:

père et le fils; et le fils, à qui je veux bien don- -

ner la vie, ne m’empêchera pas d’enfoncer le a

poignard dans le cœur du père; et je me sau- -

verai par le jardin, comme je l’ai déjà faib,.

pendant que la cuisinière et l’esclave n’auront!

pas encore achevé de souper ou seront endor- -

mis dans la cuisine.
Au lieu de souper, Morgiane, qui avait pé- -

ne’tré dans l’intention du faux Cogia Houssain ,

ne lui donna pas le temps de venir à l’exécu- -

tion de sa méchanceté. Elle s’habilla d’un ha- -

bit de danseuse fort propre, prit une coill’ure a

convenable, et se ceignit d’une ceinture d’ar- i

gent doré, où elle attacha un poignard dont la

gaine et le manche étaient de même métal; et :

avec cela, elle appliqua un fort beau masque
sur son visage. Quand elle se fut déguisée de la

sorte, elle dit à Abdalla :

a Abdalla , prends ton tambour de basque ,
et allons donner à l’hôte de notre maître et

ami de son fils, le divertissement que nous lui’

donnons quelquefois. n
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Ab’clalla prend le tambour de basque; il

commenceà en jouer en marchant devant Mor-

giane, et il entre dans la salle. Morgiane, en
entrant après lui , fait une profonde révérence

d’un air délibéré, et à se faire regarder, comme

en demandant la permission de faire voir ce
qu’elle savait faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba voulait par-

ler , il cessa de toucher le tambour de basque.

a Entre, Morgiane , entre, dit Ali Baba :
Cogia Houssain jugera de quoi tu es capable,
et il nous dira ce qu’il en pensera. Au moins ,

seigneur, dit-il à Cogia Houssain , en se teur-

uant de son côté, ne croyez pas que je me
mette en dépense pour vous donner ce diver-

tissement. Je le trouve chez moi, et vous
voyez que ce sont mon esclave et me cuisinière

et dépensière en même temps qui me le dou-

nent. J’espère que Vous ne le trouverez pas

désagréable. u p
Cogia Houssain ne s’attendait pas qu’Ali

Baba dût ajouter ce divertissement au souper
qu’il lui donnait. Cela lui fit craindre de ne

un. a
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pouvoir pas proûter de l’occasion qu’il croyait

avoir trouvée. Au cas que cela arrivât, il se

consola par l’espérance de la retrouver, en
continuant de ménager l’amitié du père et du

fils. Ainsi, quoiqu’il eût mieux aimé qu’Ali

Baba eût bien voulu ne le lui pas donner, il
lit semblant néanmoins de lui en avoir obliga-

tion, et il eut la complaisance de lui témoi-

gner que cc qui lui faisait plaisir ne pourrait
pas manquer de lui en faire aussi. ’

Quand Abdalla vit qu’Ali Baba et Cogia

Houssain avaient cessé de parler, il recom-
mença à toucher son tambour de basque, et
l’accompagna de Sa voix sur un air à danser;

et Morgiane, qui ne le cédait à aucune dan-
seuse de profession, dansa d’une manière à se

faire admirer même de toute autre compagnie

que celle à laquelle elle donnait ce spectacle,
dont il n’y avait peut-être que le faux Cogia
Houssain qui y donnât peu d’attention.

Après avoir dansé avec le même agrément

et de la même force, elle tira enfin le poignard;

et en le tenant à la main, elle en dansa une
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dans laquelle elle se surpassa par les figures
différentes, par les mouvcmcns légers , par les

sauts surprenans , et par les efforts merveil-
leux dont elle les accompagna ,l tantôt en pré-

sentant le poignard en avant, comme pour
frapper, tantôt en faisant semblant de s’en

frapper elle-même dans le sein.

Comme hors d’haleine enûn, elle arracha le

tambour de basque des mains d’ Abdalla de la

main gauche, et en tenant le poignard «le la
droite, elle alla présenter le tambour de has-
que par le creux à Ali Baba , à l’imitation des

danseurs et danseuses de profession, qui en
usent ainsi pour solliciter la libéralité de leurs

spectateurs.
Ali Baba jeta une pièce d’ordans le tambour

de basque de Morgiane. Morgiane s’adresser

ensuite au (ils d’Ali Baba, qui suivit l’exemple

de son père. Cogia Houssain , qui vit qu’elle

allait venir aussi à lui avait déjà tiré la bourse

de son sein pour lui faire son présent, et il y

mettaitla main, dans le moment que Morgiane,
avec un courage digne de la fermeté et de la,

b
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résolution qu’elle nait montrées jusqu’alors,

lui enfonça le poignard au “millieu du cœur , si

nant qu’elle ne le retira qu’après lui avoir ôté

la vie.
Ali Baba et son (ils, épouvantés de cette

action , poussèrent un grand cri :
n Ah malheureuse! s’écria Ali Baba , qu’as-

tu fait? Est-ce pour nous perdre, moi ct ma
famille? n

a Ce n’est pas vous perdre, népondit Mor-

giane t je l’ai fait pour votre conservation. n

Alors , en ouvrant la robe de Cogia Hous-
sain, et en montrant à Ali Baba le poignard
dont il était amé : a Voyez, dit-elle, à quel

fier ennemi Vous aviez filaire, et regardez-le
bien au visage, vous y reconnaîtrez le faux
marchand d’huile et le capitaine des quarante

Voleurs. Ne considérez-vous pas aussi qu’il n’a

pas voulu manger de sel avec vous? En voulez-

vous davantage pour vous persuader de son
dessein pernicieux? Avant que je l’eussc vu , le

soupçon m’en était Venu, du moment que vous

m’avez fait connaître que vous aviez un tel
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convive. Je l’ai vu, et vous voyez que mon
soupçon n’était pas mal fondé. a

Ali Baba , qui connut la nouvelle obligation
qu’il avait à Morgianc de lui avoir conservé la

vie une seconde fois , l’embrassa.

a Mongiane, dit-il, je t’ai nonne la liberté,

et alors je t’ai promis que nia reconnaissance

n’en demeurerait pas là, et que bientôt j’y met-

trais le comble. Ce temps est venu, et je te
fais ma belle-fille. a

Et en s’adressant à son fils: a Mon fils,

ajouta Ali Baba, je vous crois assez bon fils
pour ne pas trouver étrange que je vous donne

Morgiane pour femme sans vous consulter.
Vous ne lui avez pas moins d’obligation que

moi. Vous voyez que Cogia Houssain n’avait
recherche votre amitié que dabs le dessein de

mieux réussir i m’arracher la vie par sa tra-

hison; et s’il y eût réussi, Vous ne devez

pas douter qu’il ne vous eût sacrifié aussi “a

sa vengeance. Considérez de plus qu’en épeu-

sant Morgiane, vous épousez le soutien de
ma famille tant que je vivrai , et l’appui

a.
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de la vôtre jusqu’à la lin de vos jours. »

Le fils, bien loin de témoigner aucun mé-

contentement, marqua qu’il consentait à ce

mariage, non-seulement parce qu’il ne vou-
lait pas désobéir à son père , mais même parce

qu’il y était porté par sa propre inclination.

On songea ensuite dans la maison d’Ali Ba-

ba à entcrrei le corps du capitaine auprès de

ceux des trente-huit voleurs; et cela se fit si
secrètement, qu’on n’en eut connaissance qu’ u-

près de longues années,lorsquc personne ne

se trouvait plus intéressé dans la publication

de cette histoire mémorable.

Peu de jours après, Ali Baba célébra les

noces de Sun fils et de Morgiane avec grande

solennité, et par un festin somptueux, ac-
compagné de danses, de spectaclqs et des
divertissemens amoutume’s; et il eut la sa-

tisfaction de voir que ses amis et ses voi-
sins , qu’il aVait invités , sans avoir connais-

sance des vrais motifs du’mariage, mais qui

d’ailleurs n’ignoraient pas les belles et bon-

nes qualités de Morgaine, le louèrent hau-
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tementlde sa générosité et de son bun cœur.

Après le mariage , Ali Baba , qui s’était abs-

tenu de retourner à la grotte depuis qu’il en
avait tiré et rapporté le corps de son frère Cas-

sim sur un de ses trois ânes, avec l’or dont il

les avait chargés,par la crainte d’y trouver

les voleurs ou d’y être surpris, s’en abstint:

encore après la mort des trente-liuit voleurs,»

en y comprenant leur capitaine, parçe qu’il

supposa que les deux autres, dont le dessein
ne lui était pas connu , étaient encore mimas.

Mais au bout d’un an , comme il eut vu qu’il

ne s’était fait aucune entreprise pour l’inquié-

v ter , la curiosité le prit d’y faire un voyage;
1 t
l

en prenant les précautions nécessaires pour

sa sûreté. Il monta à chevakct quand. il
fut arrivé près de la grotte , il/prit un bon au-

gure de ce qu’il n’aperçut aucun vestige ni

d’hommes ni de chevaux. Il mit pied à terre;

il attacha son cheval, et, en se présentant
devant la porte, il prononça ces paroles:
Semme, ouvre toi, qu’il n’avait pas oubliées;

La porte s’ouvrit; il entra , et l’état où il trou-
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va toutes choses dans la grotte, lui fit juger
que ptrsonne n’y était entré depuis environ

le-tctnps que le faux Cogin Houssain était venu

lever humique dans la ville, et ainsi, que la
troupe des quarante voleurs était entièrement

dissipée et exterminée depuis ce temps-là. Il

ne douta plus qu’il ne fût le seul au monde qui

eût le secret de faire ouvrir la grotte, et que
le trésor quelle enfermait étaità sa disposi-

tion. Il s’était muni d’une Valise; il la remplit

d’autant d’or que son cheval en put porter . et

il revint à la ville.

Depuis ce temps-là, Ali Baba , son fils , qu’il

mena à la grotte, et à qui il enseigna le secret

pour y entrer, et après eux leur pospe’rite’,

à laquelle ils tirent passer le même secret, en

profitant de leur fortune avec modération,
vécurent dans une grande splendeur, et ho-
norée des premières dignités de la ville.

Après avoir achevé de raconter cette bis-

toire au sultan Scbahriar, Scbeherazade, qui
vit qu’il n’était pas encore jour, commença de

lui faire le réciî de celle que nous allons voir.
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ohm cocu, umami) on nama.

i Sous’le règne du calife Haroun-al-Raschild,

dit la sultane Scheherazade, il y avait à Bag-
dad un marchand nommé Ali Cogia, qui n’é-

tait ni des plus riches, ni aussi du dernier
ordre, lequel demeurait dans sa maison paler-
nellc, sans fepmc et sans enfans. Dans le temps

que, libre ducs actions , il vivait contentde ce
que son négoce lui produisait, il eut lroisjours

de suite un songe, dans lequel un vieillard vé-

nérable lui apparu! avec un regard sévère , qui

le réprimandait de ce qu’il ne s’était pas en.

cote acquitté du pélerinage de la Mecque.“

Ce songe troubla Ali Cogia et le mit dans
un grand embarras. Comme bon Musulman ,
il n’ignorait pas l’obligation où il était (le faire

ce pélerinage; mais comme il était chargé
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d’une maison , de meubles et d’une boutique ,

il avait toujours cru que,c’étaient des motifs

assoz puissans pour s’en dispenser , en tâchant

d’y suppléer par des aumônes et par de bonnes

œuvres. Mais depuis.le songe, sa conscience le

pressait si vivement, que la crainte qu’il ne
lui arrivât quelque malheur, le fit résoudre
de ne pas différer davantage à s’en acquitter.

Pour se mettre en état d’y satisfaire dans

l’année qui courait, Ali Cogia commença par la

vente de ses meubles; il vendit ensuite sa hou;
tique et la plus grande partie des marchandises
dont elle était garnie , en réservant celles qui

pouvaient être de deliit à.la Mecque; et pour

ce qui est de la maison, il trouva un locataire
à qui il en fit un bail. Les choses ainsi dispo-
sées, il se trouva prêt à partir dans le temps

que la caravane de Bagdad pour la Mecque se
mettrait en chemin. La seule chose qui lui res-
tait à faire, était de mettre en sûreté une
somme de mille pièces d’or qui l’eut embar-

rassé dans le pèlerinage , après avoir mis à

par! l’argent qu’il jugea à propos d’emporter
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avec lui pour sa dépense et pour d’autres

besoins.
Ali Cogia choisit un vase d’une capacité

convenable; il y mit les mille pièces d’or , et

il acheva4e le remplir d’olives. Après avoir

bien bouché le vase , il le. porte chez un mar-

. chand de ses amis. Il lui dit : on Mon frère ,
vous n’ignorez pas que dans peu de jours ie

pars comme pélerin de la Mecque avec la cara-

vane; je vous demande en grâce de vouloir
bien vous charger d’un vase d’olives que voici,

et de me le conserver jusqu’à mon retour, n

Le marchand lui dit obligeamment : cc T e-

nez , voilà la clef de mon magasin portez-y
vous-même votre vase, et mettez-le où il vous

Plaire ; je vous promets que vous l’y retrouve-

rez. s ’Le jour du départ de la caravane de Bagdad

arrivé, Ali Cogia, avec un chameau chargé

des marchandises dont il avait fait choix , et
qui leur servit de monture dans le chemin, s’y

“joignit; et il arriva heureusemmt à la Mecque.

Il y visita, avec tous les autres pelains, le
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temple si célèbre et si fréquenté chaque année

par toutes les nations musulmanes qui y abor-
dent de tous les endroits de la terre où elles
sont répandues , en observant très-religieuse-

ment les cérémonies qui leur so rescrites.
Quand il se fut acquitté des devoir de son pé-

lerinage , il exposa les marchandises qu’il.

avait apportées pour les vendre ou pour les
échanger.

Deux marchands , qui passaient et quivirent
les marchandises d’Ali Cogia, les trouvèrent si

belles, qu’ils s’arrêtèrent pour les considérer ,

quoiqu’ils n’en eussent pas besoin. Quand ils 4

eurent satisfait leur curiosité, l’un dit à l’autre,

en se retirant: a Si ce marchiand savait le gain
qu’il ferait au .Caire sur ses marchandises, il l

les y porterait, plutôt que de les vendre ici , i
où elles sont à bon marché.- a

.Ali Cogia entendit ces paroles; et comme a
il avait entendu parler mille fois des beautés a
de l’Egypte, il résolut sur-le-champ de pro- -
liter de l’occasion et d’en faire le voyage. Ainsi, p

après avoir rempaqueté et remballé ses mar- -
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chandises , au lieu de retournera Bagdad, il
prit lepliemin de l’Egypte, en se joignant à

la caravane du Caire. Quand il fut arrivé au
Caire , il n’eut pas lieu de se repentir du parti

qu’il avait pris : il y trouva si bien son compte,

qu’en très-peu de jours il eut achevé de Vendre

toutes ses marchandises avec un avantage beau-
coup plus grand qu’il n’aVait espéré. Il en

acheta d’autris , dans le dessein de passer à

Damas; et en attendant la commodité d’une

caravane qui devait partir dans six semaines ,
il ne se contenta pas de voir tout ce qui était
digne de sa curiosité dans le Caire , il alla aussi

admirer les pyramides; il remonta le Nil ins-
qu’à une certaine distance, et il vit les villes
les plus célèbres huées sur l’un et l’autre bord.

Dans le voyage de Damas, comme le che-
min dela caravane était de passer par Jérusa-

lem, notre marchand de Bagdad profita de
l’occasion pour visiter le temple, regardé par

tous les musulmans comme le plus, saint après

celui de la Mecque, d’où cette ville prend le

titre de sainte Cité.

un. 3
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Ali Cogia trouva la ville de Damas un lieu si

délicieux par l’abondance de ses eaux, par ses

prairies et par ses jardins enchantés , que tout

ce qu’il avait lu de ses agrémens dans nos his-

toires , lui parutbeaucoup au-dessous de la vé-
rité,et qu’il y fit un long séjour. Comme néan-

moins il n’oubliait pas qu’il était de Bagdad,

il en prit enlia le chemin; il arriva à Alep, où

il fit encore quelque séjour; et de là , après

avoir passé l’Euphrate, il prit le chemin de
Moussoul , dans l’intention d’abréger son re-

tour en descendant le Tigre. .
Mais quand Ali Cogia fut arrive’à Moussoul,

des marchands de Perse avec lesquels il était
venu d’Alep , et avec qui il avait contracté une

grande amitié, avaient pris un si grand ascen-

dant sur son esprit , parleurs honnêtetés et par

leurs entretiens agréables, qu’ils n’eurent pas

de peine à lui persuader de ne pas abandonner
leur compagnie jusqu’à Schiraz , d’où illui se-

lrait aisé de retourner à Bagdad avec un gain
considérable. ls le menèrent par les Villes de ’

Sultanic, (le Rai , (le Canin; (le Cachan , d’Is-
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I lpalier), et de là à Sclnraz *, d’on Il (ut encore

la complaisanee de les accompagner aux Indes

et de rewnir à Schiraz avec eux.
’ De la sorte , en comptant le séjour qu’il avait

fait dans chaque ville , il y avait bientôt sept
ans qu’Ali Cogia était parti de Bagdad , quand

il fut résolu d’en prendre le chemin; et jus-
qu’alors l’ami auquel il avait confié le vase d’o-

livwavant son départ, pour le lui garder,
n’avait songé ni à lui ni au vase. Dans le temps

qu’il était en chemin avec une caravane partie

de Schiraz , un soir que ce marchand son ami
soupait en famille , on vint à parler d’olives ,

et sa femme témoigna quelque désir d’en man-

ger, en disant qu’il y avait long-temps qu’on

n’en avait vu dans la maison;

a A propos d’olives, dit le mari, vous [ne

faites souvenir qu’Ali Cogia m’enlaissa un

vase en allant à la Mecque, il’y a sept ans ,

qu’il le mit lui-même dans mon magasin, pour

le reprendre à son retour. Mais ou est Ali

* Ville de Perse.
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Cogia depuis qu’il est parti? Il est vrai qu’au re.

tourde la caravane quelqu’un me dit qu’il avait

passé en Égypte. Il faut qu’il y soit mort,
puisqu’il n’est pas revenu depuis tant d’années:

nous pouvons désormais manger les olives si

elles sont bonnes. Qu’on me donne un plat et

de la lumière , j’en irai prendre, et nous en
goûterons...

a Mou mari; repritJa femme , gardez-Nus
bien , au nom de Dieu , de commettre une ac-
tion si noire; vous savez que rien n’est plus
sacré qu’un dépôt. Il y a sept ans , dites-vous ,

qu’Ali Cogia est allé à la Mecque, et qu’il

n’est pas revenu; mais l’on vous a dit qu’il

était allé en Égypte, et d’Egypte, que savez-

vous s’il n’est pas allé plus loin il Il suHit que

vous n’ayez pas de nouvelle! de sa mort : il

peut revenir demain, après-demain. Quelle in-

famie ne serait-cc pas pour vous et pour votre
famille, s’il revient, et que vous ne lui ren-

dissiez pas son vase dans le même état et tel
qu’il vous l’a confié lJe vous déclare que je

n’ai pas envie de ces olives, et que je n’en

se.
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mangerai pas. Si j’en ai parlé , je ne rai fait

que parmanièrc (l’entretient. De plus , croyez-

vous qu’après tant de temps les olives soient

encore bonnes? Elles sont pourries et gâtées.

Et si Ali Cogia revient, comme un pressenti-
ment me le dit. et qu’il s’aperçoive que vous

y avez touché, quel jugement fera-t-il (le votre

amitié et de votre fidélité? Abalonnez votre

dessein, je vous en conjure. n
La femme ne tin! un si long discours à son

mari, que parce qulelle lisait son obstination
sur son visage. En elfe: , il n’écoute pas (le si

bons conseils : il se leva, et il alla à son maga-

sin nne de la lumière et un plat.

a Alors , souvenez-vms au moins, lui dit
sa femme , que je ne prends pas de part à ce
que vous allez lfaire , afin que vous ne m’en.

attribuiez pas la faute s’il vous arrive de vous

en pepentir. s

Le marchand eut encore les oreilles fer-
mées, et il persista dans son dessein. Quand il.

est dans son mgasin, il puni le vase, il le
découvre, et il voit les olives toutesqaourries.

5.
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Pour S’él laireir si le dessous était aussi gâté que

le dessus, ilen verse dansÇle plat , et de la se

cousse avec laquelle il les versa, quelques piè-
ces d’or y tombèrent avec bruit.

A la vue de ces pièces, le marchand, natu-

rellement avide et attentif, regarde dans le
vase, et aperçoit qu’il avait versé presque

toutes les olives dans le plat, et que le reste
était tout or en belle monnaie. Il remet dans
le vase ce qu’il avait versé d’olives; il le te-

couvre , et il revient.

et Ma femme , dit-il en rentrant, vous
avez raison : les olives sont pourries. et j’ai
rebouché le vase de manièxe qu’A1i Cogia ne

s’ïpercevra pas que j’y ai touché, si jamais il

revient.’ n Aa Vous eussiez mieux fait deme croire , rc- ’

prit la femme, et.de n’y pas toucher. Dieu
veuille qu’il n’en arrive aucun mal! a .

Le marchand fut aussi peu touché de ces

dernières paroles de sa femme , que de la red
montmnce qu’elle lui avait faite. Il passa la
nuit presqu’entière à songer au moyen de s’ap-
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proprier l’or d’Ali Cogia , et à faire en sorte

qu’il lui demeurât, au cas qu’il revînt et qu’il lui

demandât le vase. Le lendemain de grand ma-
tin, il va acheter des olives de l’année; il revient,

il jette les vieilles du vase d’Ali Cogia; il en
prend l’/or , il le met en sûreté; et après l’avoir

rempli des olives qu’il venait d’acheter, il le

recouvre du même couvercle, et il le remet à
la même place ou Ali Cogia l’avait mis.

Environ un mais après que le marchand eut

commis une, action si lâche, et qui devait lui
coûter cher , Ali Goglu arriva à Bagdad de son

long voyage. Comme il avait loué sa maison

aVant son départ, il mit pied à terre dans un
khan, où il pritun logement, en attendant qu’il

eût signifié son arrivée à son locataire, et quele

locataire se fût pourvu ailleurs” d’un logement.

Le lendemain, Ali Cogia alla trouver le
marchand son ami, qui le reçut en l’embras-l

saut , et en lui témoignant la joie qu’il avait de

son retour , almes une absence de tant d’an-

nées , qui, disait-il , avait commencé de lui

faire perdre l’espérance de jamais le revoir.
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Après les complimens de part et d’autre ac-

coutumés dans une semblable rencontre , Ali

Cogia pria le marchand de vouloir bien lui
rendre le vaso d’olives qu’il avait confié à sa

garde, et de l’excuser de la liberté qu’il avait

prise de l’en embarrasser.

a Ali Cogia , mon cher ami, reprit le mar-
chand, vous avez tort de me faire des excuses ,
je n’ai été nullement embarrassé de votre vase ,

et dans une pareille occasion, j’en eusse usé

avec v0us de la même manière que vous en
avez usé avec moi. Tenez, voilà la clef de mon

magasin : allez le prendre; vous le trouverez
à la même place où vans l’avez mis. r

Ali Cogia alla au magasin du marchand; il
«apporte son vase , et après lui avoir rendu
la clef, l’avoir bien remercié du plaisir qu’il

en avait reçu, il retourne au khan où il avait

pris logement. Il découvre le vase; et en y
mettant la main à la hauteur où les mille pièces

d’or qu’il y avait cachées devaient être, il est

dans une grande surprise de ne les y pas trou-

ver. Il crut se tromper; et pour se tirer hors
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de peine promptement , il prend une partie des

plats et autres vases de sa cuisine de voyage ,
j et il verse tout le vase d’olives sans y trouver

une seule pièce d’or. Il demeura immobile d’é-

tonnement; et en élevant les mains et les yeux
au ciel : c Est-il possible, s’écria-t-il, qu’un

homme que je regardais comme mon hon ami,
î m’ait fait une infidélité si insigne! n

. Ali Cogia , sensiblement alarmé par la.
crainte d’avoir fait une perte si considérable ,

revint chez le marchand.

v

c Mon ami,lui dit-il, ne soyez passurpris
de ce que je reviens sur mes pas : j’avoue que
j’ai reconnu levase d’olives que j’ai repris dans

votre magasin pour celui que j’y avais mis;
mais avec les olives , j’y avais mis mille pièces

d’or que je n’y trouve pas. Peut-être en avez-

vous eu besoin , et vous en êteswous servi
pour votre négoce : si cela est, elles sont à votre

service. Je vous prie seulement de me tirer hors

de peine, et de m’en donner une reconnais-

sance , après quoi Vous me le rendrez à votre
commodité.
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Le marchand, qui s’était attendu qu’Ali

Cogia viendrai lui faire ce compliment , avait
médité aussi ce qu’il devait lui répondre.

(C Ali Cogia, mon ami, dit-il, quand vous
m’avez apporté votre vase d’olives, y ai-je

touché? Ne vous ai-jc pas donné la clef de j

mon magasin? Ne l’y avez-vous pas porté

vous-même? et ne l’avez-mus pas retrouvé à

la même place où vous l’aviez mis, dans le

même état, et couvert de même? Si vous y

aviez mis de l’or , vous devez l’y avoir trouvé.

Vous m’avez dit qu’il y aVait des olives , je l’ai

cru. Voilà tout ce que j’en sais. Vous m’en

croirez si vous voulez; mais je n’y ai pas

touché. n

Mi Cogia prit toutes les voies de la douceur
pour, faire en sorte que le marhand se rendît
justice à lui-même.

a Je n’aime, dit-il, que la paix, et je serais
fâché d’en venir à des extrémités qui ne vous

feraient pas honneur dans le monde, et dont je
ne me Servirais qu’avec un regret extrême. Son-

gez que des marchands comme nous doivent
r
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abandonner tout intérêt pour conserver leur
bonne réputation. Encore une fois, je serais
au désespoir si votre opiniâtreté m’obligeait

de prendre les voies de la justice, moi qui ai
toujours mieux aimé perdre quelque chose de
mon droit que d’y recourir. a)

a Ali Cogia, reprit le marchand, vous con-
venez que vous avez mis chez moi un vase d’o-

lives en dépôt; vous l’avez repis, vous l’avez

emporté, et vous venez me demander mille
pièces d’or! M’avez-vous dit qu’elles fussent

dans le vase? J’ignore même qu’il y ait des

olives; vous ne me les avez pas montrées. Je

m’étonne que vous ne me demandiez des per-

les ou des diamans plutôt que de l’or. Croyez-

moi, retirez-vous, et ne faites pas assembler
le monde devant ma boutique. n ’

Quelques-uns s’y étaient delà arrêtés; et ces

dernières paroles du marchand, prononcées du

ton d’un homme qui sortait hors des bornes

de la modération, firent que non-seulement il
s’y en arrâta un plus grand nombre, mais même

que les marchands voisins sortirent (le leurs /

l
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boutiques, et vinrent pour prendre connais--
sauce de la dispute qui était entre lui et Ali Co-d

gin, et tâcher de les mettre d’accord. Quand!

Ali Cogia leur eut exposé le sujet, les plus apoL

parons demandèrent au marchand ce qu’illl
avait à répondre.

Le marchand avoua qu’il avait gardé le vasetl

d’Ali Cogia dans son magasin; mais il nia]
qu’il y eût touché, et il fit serment qu’il net!

savait qu’il y eût des olives, que parce qu’Aliii

Cogia le lui avait dit, et qu’il les prenait tous t
à témoins de l’affront et de l’insulte qu’il venait “l

lui faire jusque chez lui. o

a Vous vous l’attire: vous-même l’affront ,

dit alors Ali Cogia, en prenant le marchand .
par le bras; mais puisque vous en usez si mé-

chamment, je vous cite à la loi de Dieu :voyons 1

si Vous aurez le front de dire la même chose a

devant le cadi. r
A cette sommation, à laquelle tout bon

musulman doit obéir à moins de se rendre re-

belle à la religion, le marchand n’eut pas la .

hardiesse de faire résistance.
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a Allons, dit-il; c’est ce que je vous dc-

mande: nous verrous qui a tort de vous ou
de moi. s

Ali Cogia amena le marchand devant le tri-
bunal du cadi, où il l’accusa de lui avoir volé un

dépôt de mille pièces d’or , on exposant le fait

de la manière que nous venons de voir. Le cadi
lui demanda s’il avait des témoins. Il répondit

que cJétait une précaution qu’il n’avait pas prise,

parce qu’il avait cru que celui à qui il confiait

son dépôt était son ami, et que jusqu’alors

il l’avait reconnu pour un honnête homme.

Le marchand ne dit autre chose pour sa
défense que ce qu’il avait déjà dit à Ali Cogia ,

et en présence de ses voisins; et il acheva en
disant qu’il était prêt à aflirmcr par scr-

ment, non-seulement qu’il était faux qu’il eût

pris les mille pièces d’or , comme on l’en ac-

cusait . mais même qu’il n’en avait aucune

connaissance. Le cadi cxiga de lui le serment;
après quoi il le renvoya absous.

Ali Cogia, extrêmement mortifié de se voir

condamné à une perte si considérable , protesta

un . 4



                                                                     

42 LES MILLE ET un murs ,
contre le jugement, en déclarant au cadi qu’il

en porterait sa plainte au calife Haroun-al-
Raschild, qui lui ferait justice : mais le cadi
ne s’étonna point de la protestation; il la re-

garda comme l’effet du ressentiment ordinaire

à tous ceux qui perdent leur procès , et il crut

avoir fait son devoir en renvoyant absous un
accusé contre lequel on ne lni avait pas pro-

duit de témoins. o
Pendant que le marchand retournait chez

lui en triomphant d’Ali Cogia , avec la joie d’a-

voir ses mille pièces d’or à si bon marché , Ali

Cogia alla dresser un placet; et des le lende-
main, après avoir pris le temps que le calife
devait retourner de la mosquée après la prière

du midi, il se mit dans une rue sur le chemin ,
et dans le temps qu’il passait, il éleva le bras

en tenant le placetàla main; et un officier
chargé de cette fonction , qui marchait devant

le calife, et qui se détacha de son rang, vint

le prendre pour le lui donner. i
Comme Ali Cogia savait que la coutume

du calif Haroun-al-Raschild, en rentrauttdans
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son palais, était de lire lui même les placets

qu’on lui présentait de la sorte, il suivit la

marche, entra dans le palais, et attendit que
l’oHicier qui avait pris le placet, sortît de
l’appartement du calife. En sortant, l’officier

luisdit que le calife avait lu son placet , lui
marqua l’heure à la quelle il lui donnerait au-

dience le lendemain; et après avoir appris
de lui la demeure du marchand, il envoya lui
signifier de se trouver aussi le lendemain à la
même heure.

Le soir du’même jour, le calife avec le

grand-visir Giafar, et Mcsrour le chef des
eunuques, l’un et l’autre déguisé? comme lui,

alla faire sa tournée dans la ville , comme j’ai

déjà fait remarquer à votre majesté qu’il avait

coutume de le faire de temps en temps.

En passant par une rue, le calife enten-
dit du bruit,“ pressa le pas, et il arrivaà
une porte qui donnait entrée dans une cour
où dix ou douze cnfans , qui n’étaient pas cn-

core retirés, jouaient au clair de la lune; de
quoi il s’aperçut en regardant par une fente.

n
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Le calife, curieux de savoir à quel jeu ces

enfants jouaient, s’assit sur un banc de pierre
qui se trouva à propos à côtc’ de la porte; et

comme il continuait à regarder par la fente, il
entendit qu’un des enfeus, le plus vif et le plus

éveillé de tous, dit aux autres : a Jouons au

cadi. Je suis le cadi : amenez-moi Ali Cogia et l
le marchand qui lui a volé mille pièces d’or. a

A ces paroles de l’enfant, le calife se sou-
vint du placet qui lui avait été présenté le mê-

me jour, et qu’il avait lu; et cela lui fit redou-

bler son attention, pour voir quel serait le
succès du jugement.

Comme l’affaire d’AIi Cogia et du marchand

était nouvelle, ct qu’elle faisait grand bruit

dans la ’ville de Bagdad jusque parmi les cn-

fans , les autres enfans acceptèrent la proposi-

tion avec joie, et convinrent du persannage
que chacun devait jouer. Personne ne refusa à
celui qui s’était offert de faire le cadi, d’en re-

présenterle rôle. Quand il eut pris séance , avec

les airs et la gravité d’un cadi, un autre, com-

me ollîcier compétent du tribunal, lui en pré-
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sema deux, dont il appela l’un Ali Cogia, et

l’autre le marchand contre qui Ali Cogia por-

tait sa plainte.
Alors le feint cadi prit la parole; et en in-

terrogeant gravement le feint Ali Cogia :
u Ali Cogia, dit-il, que demandez-vous au

marchand que voilà ? a

Le feint Ali Cogia, après une profonde ré-

vérence, informa le feint cadi du fait de point

en point; et, en achevant, il conclut, en le
suppliant , à ce qu’il lui plût interposer l’auto-

rité de son jugement, pour empêcher qu’il ne

(ît une porte ainsi considérable.

Le feint cadi, après avoir écouté le feint

Ali Cogia, se tourna du côté du feint mar-

chand, et lui demanda pourquoi il ne rendait
pas à Ali Cogialla somme qu’il lui demandait.

Le feint marchand apporta les mêmes rai-
sons que le véritable avait alléguées devant le

cadi de Bagdad; et il demanda de même à af-
firmer par serment que ce qu’il disait était la

vérité. ’
m N’allons pas si vite, reprit le feint cadi :

4.
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avant que nous en venions à votre serment , je
suis bien aise de .voir le vase d’olives. Ali Co-

gia , ajouta-Ml, en s’adressant au feint mar-

chand de ce nom, avez-vous apporté le vase? n
Comme il eut répondu qu’il ne l’avait pas

apporté: a Allez le prendre, reprit-il, et ap-
portez-Ic-moi. n

Le feint Ali Cogia disparaît pour un mo-

ment; et en revenant, il feint de poser un vase
devant le feint cadi, en disant que c’était le

même vase qu’il avait mis chez l’accusé, et

qu’il avait retiré de chez lui. Pour ne rien

omettre de la formalité, le feint cadi demanda

au feint marchand s’il le reconnaissait aussi

pour le même vase. Et comme le feint mar-
chand eut témoigné par son silence qu’il ne

pouvait le nier , il commanda qu’on le décou-

vrît. Le feint Ali Cogia lit semblant d’ôter le

couvercle, et le feint cadi, en faisant semblant
de regarder dans le vase: a Voilà de belles
olives, dit.il; que j’en goûte. » l

Il fit semblant d’en prendre une, et d’en

goûter, et il ajouta : a Elles sont excellentes.
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a Mais, continua le feint cadi, il me semble

que les olives gardées pendant sept ans ne (le-

vraient pas être si bonnes. Qu’on fassa venir

dis marchands d’olives, et qu’ils voient ce

qui en est. n
Deux eufans lui furent présentés enequalité

de marchands d’olives.

u Etes-vous marchands d’olives? leur de-

manda le feint cadi? u
Commeqils eurent répondu que c’était lelk

profession

a Dites-moi , reprit-il, savez-vous combien
de temps des olives, accommodées par des
gens qui s’y entendent, peuvent se conserver

bonnes à manger? n

u Seigneur, répondirent les feints mar-
chands, quelque peine que l’on prenne pour

les garder, elles ne valent plus rien la troi-
sième année; elles n’ont plus ni saveur, ni

couleur; elles ne sont bonnes qu’à jeter. n

l; c Si cela est, reprit le feint cadi, voyez le
Îvase que voilà, et dites-moi combien il y a de

temps qu’on y a mis les olives qui y sont. »

il

- ww*“ ”-
n
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’ Les marchands feints litent semblant d’exa-

miner les olives et d’en goûter, et témoignè-

rent au cadi qu’elles étaient récentes ethonncs.

a Vous vous trompez , reprit le feint cadi :
voilà Ali Cogia qui dit qu’il les a mises dans

le vase il y a sept ans. n

l a Seigneur, repartirent les feints marchands,-
appele’s comme experts , ce que nous pouvons

assurer, c’est que les olives sont de cette an-

Œe; et nous maintenons que de tous les mar-
chands de Bagdad , il n’y en a pas un seul qui

ne rende le même témoignage que nous. n

Le feint marchand, accusé par le feint Ali

Cogia, voulut ouvrir la bouche contre le tek
moignage des marchands experts; mais le feint
cadi ne lui en donna pas le temps.

a Tais-toi , dit- il, tu es un voleur. Qu’on le

pende. n
De la sorte, les enfans mirent lin à leur jeu

avec une grande joie, en frappant des mains,
et en“ se jetant sur le feint criminel, comme

pour le mener pendre. ’ .
Ou ne peut exprimer combien le calife Ha-
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roun-al-Rascliild admira la sagesse et l’ esprit

de l’enfant qui venait de rendre un jugement

si sage sur l’affaire qui devait être plaidée de-

vant lui le lendemain. En cessant de regarder
par la fente, et en se levant , il demanda à son
grand-vish- , qui avait été attentif aussi’àlce qui

tenait de se passer, s’il avait entendu le juge-
ment que l’enfant venait de rendre, et ce qu’il

en pensait.
j a Commandeur des croyans , répondit le
“rand-visu Giafar, on ne peut être plus sur-

pris que je ne le suis d’une si grande sagesse,

ans un âge si peu avancé. n .
a Mais, reprit le calife, sais-tu une chose ,

ui est que j’ai à prononcer demain sur la
ème affaire, et que le véritalile Ali Cogia
’cn a présenté le placet aujourd’hui? n

a Je l’appreuds de votre majesté, répond le

randïvisir. n

a Crois-tu, reprit encore le calife, que je.
uisse en rendre un autre jugement que celui
ne nous venOns d’entendre ? n

a Si l’affaire est la même, repartit le grand-
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visir, il ne me paraît pas que votre majese
puisse y procéder d’une autre manière , ni prr

noncer autrement. »

«Remarque donc bien cette maison, ll
dit le calife, et amène-moi demain l’enfant
afin qu’il juge la même affaire en ma présenc“.

Mande au cadi qui a renvoyé absous le ma;
chand Voleur de s’y trouver, afin qu’il a“

Prenne son devoir de l’exemple d’un enfani

et qu’il se corrige. Je veux aussi que tu prennn

le soin de faire avertir Ali Cogia d’apport:
son vase d’olives, et que deux marchands d’

lives se trouvent à mon audience. n

Le calife lui donna cet ordre en continuai
sa tournée, qu’il acheva sans rencontrer au!

chose qui méritât son attention.

Le lendemain, le grand-visir Giafar vint!
la maison où le calife avait été témoin du je

des enfans , et il demanda à parler au maîur

Au défaut du maître, qui était sorti, cule

parler à la maîtresse, Il lui demanda si el
avait des enfans. Elle répondit qu’elle en avz“.

nuis; et elles les fit venir devant lui.
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a Mes enfans, leur demanda le grand-visir,

nide vous faisant le cadi hier au soir que vous

nuiez ensemble ? n .
Le plus grand , .qui était l’aîné , répondit que

uc c’était lui; et comme il ignorait pourquoi

l lui faisait cette demande, il changea de cou-

:ur. ra. Mon fils , lui dit le grand-,visir, venez avec

loi , le Commandeur des croyans veut vous

oir. i)
La mère fut dans une grande alarme , quand

Ile vit que le grand-visir voulait emmener son

.ls. Elle lui demanda : seigneur est-ce pour en -

:ver mon fils que le commandeur des croyans
Idemande P n

à Le grand-visir la rassura, en lui promet-
!nt que son fils lui serait renvoyé en moins

ne heure , et qu’elle apprendraità son retour

sujetlpourquoi il était appelé, don: elle se-

it contente. ha Si cela est ainsi , seigneur, reprit la mère,

rmeuez-moi qu’auparavant je lui fasse pren-

e un habit plus propre, et qui le rende plus
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digne de paraître devant le Commandeur de:

croyans. au Et elle le lui fit prendre sans peu
dre de temps.

Le grand-visir emmena l’enfant, et il le pre

scuta au calife à l’heurequ ’il avait donnée à A.

Cogia et au marchand pour les entendre.
Le calife, qui vit l’enfant un peu interdit

et qui voulut le préparer à ce qu’il attenda

de lui :
u Venez , mon fils, dit-il; approchez. Est!

ce vous qui jugiez hier l’affaire d’ li Cogia;

et du marchand qui lui a volé son or? Je vou

ai vu, etjc vous ai entendu; je suis bien con
lent de vous. n

L’enfant ne se déconcerta pas; il répondi

modestement que c’était lui.

a Mon fils, reprit le calife,je)1eux voui
faire voir aujourd’hui le véritable Ali Cogia et Il

véritable marchand. Venez vous asseoir auprà

de moi. p i .Alors le calife prit l’enfant par lamain
monta et s’assit sur son trône; et quand il l’au

faitasseoir auprès de lui, il demanda où étaiera
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lespartics. On les (il avancer, et on les lui nom-
ma pendant qu’ils se prosternaient et qu’ils frap’

paient delcur front le tapis qui couvrait le trône.

Quand ils se fureur relevés, le calife leur dit :

cc Plaidez chacun votre cause : l’enfant que

Voici vous écoutera et vous fera justice; et s’il

manque en quelque chose, j’y suppléerai. n

AliC03ia et le marchand parlèrent l’un après

l’autre; et quand le marchand vint à demander

à faire le même serment qu’il avait fait dans

son promicrjugemcnt, l’enfam dit qu’il n’était

pas encore temps , et qu’auparavant il était à

propos de voir le vase d’olives.

A ces paroles, Ali Cogia présenta le vase,

le posa aux pieds du calife , et le décou-
vrit. Le calife regarda les olives , et il en prit
une dont il goûta. Le vase fut donné à exa-

miner aux marchands experts qui avaient
été appelés; et leur rapport fut que les oli-
ves étaient bonnes, et de l’année. L’enfant

leur dit qu’Ali Cogia assurait qu’elles y

“aient été mises il y avait sept ans; à quoi

ils firent la même réponse que les cnfans friuts

un. 5
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marchands experts , comme nous l’avons vu.

Ici, quoique le m1rchand accusé vît bien que

les deux marchands experts venaient de pro-
noncer sa con t mnation , il ne laissa pas néan-

moins zl: vouloir alléguer quelque chose pour
se justifier; mais l’enfant se garda bien de l’en-

voyer peurlre; il regarda le calife :

a Commandeur des croyans , dit-il, ceci
n’est pas un jeu: c’est à votre majesté de com

d xmner à mort sérieusement, et non pas à moi

qui ne le fis hier que pour rire. in s
Le calife, instruit pleinement de la mauvaise

foi du mari-hand, l’abandonne aux ministres

de la justice pour le faire pendre; ce qui fut
exécuté, après qu’il eut déclaré où il avait ca-

ché les mille pièces d’or, qui furent rindues à

Ali Cogia. Cc monarque enfin , plein de justice
et d’équité , après avoir aVerti le cadi qui avait

rendu le premier jugement, lequel était pré-
sent, d’apprendre d’un enfant à être plus exact

dans sa fonction, embrassa l’enfant , et le ren-

voya aVec une bourse-de cent pièces d’or qu’il

lui fit donner pour marque de sa libéralité.

l
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HISTOIRE

DU cumul. luron un i.

SCEEBERAZADE , en continuant de raconter

au sultan des Indes ses histoires si agréables ,

et auxquelles il prenait un si grand plaisir,
l’entretmt de celle du cheval enchanté.

Sire, dit-elle , comme votre majesté ne l’i-

gnore pas . le Nevroux , c’est-à dire le nouveau

jour, qui est le premier de l’année et du prin-

temps, ainsi nommé par excellence, est une
fête si solennelle, et si ancienne dans toute
l’étendue de la Perse, des les premiers temps

même de l’idolâtric, que la religion de notre

prophète, toute pure qu’elle est, et que nous te-

nons pour la véritable , en s’y introduisant ,

n’a pu jusqu’à nos jours venir à bout de l’aho- ,

lir, quoique l’on puisse dire qu’elle est toute

païenne, et que les cérémonies qu’on y oba-
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serve sont superstitieuses. Su ns parlcrdesgrar-

des villes, il n’y en a ni petite, ni bourg, ni
village , ni hameau , où elle ne soit célébrée

avec des réjouissances extrpordinaires.

Mais les réjouissances qui se font àla cour .

les surpassent toutes infiniment par la variété

des spectacles surprenans et nouveaux, et les l
étrangers des états voisins, et même des plus

éloignés, attirés par les récompenses et par

la libéralité des rois envers ceux qui excellent

par leurs inventions et par leur industrie; de
manière qu’on ne voit rien dans les autres par-

ties du monde qui approche de cette magnifi-
cenne.

Dans une de ces fêtes, après que les plus

habiles et les plus ingénieux du pays , avec les

étrangers qui s’étaient rendus à Schiraz, où la

cour était alors, eurent donné au roi et à toute

sa cour le divertissement de leurs spectacles ,
et que le roi leur eut fait ses largesses . à cha-
cun Selon ce qu’il avait mérité , et ce qu’il avait

fait paraître de plus extraordinaire, de plus
merveilleux et de plus satisfaisant, ménagées
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avec une égalité qu’il niy en nait pas un qui

ne s’estimât dignement récompense: dans le

temps qu’il se préparait à se retirer et à conw

ge’dier la grande assemblée, un Indien parut

au pied de son trône, en faisant avancer un
cheval sellé, bridé et richement hainaehe’ , re-

Présenté avec tant d’art, qu’à le voir on l’eût

pris d’abord pour un véritable cheval.

L’Indien se prosterna devant le trône; et

quand il se fut relevé, en montrant le cheval

au roi :
a: Sire, dit-il, quoique je me présente le

dernier devant votre majesté pour entrer en
lice, je puis l’assurer néanmoins que dans ce
jour de fêtî elle n’a rien vu d’aussi merveil-

leux et d’aussi surprenant que le cheval sur

lequel je la supplie de jeter les yeux. r

a Je ne vois dans ce cheval, lui dit le roi,
autre chose que l’art etl’industrie de l’ouvrier

à lui donner la ressemblance du naturel, qui
lui .1 été possible. Mais un autre ouvrier pour-

rait en faire un semblable, qui le surpasserait
même en perfection. a
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a: Sire, reprit l’Indien , ce n’est pas aussi

par sa construction, ni par ce qu’il paraît à

l’extérieur, que j’ai dessein de faire regarder

mon cheval par votre majesté comme une mer-

veille; c’est par l’usage que j’en sais faire, et

que tout homme comme moi peut en faire, par
le secret que je puis lui communiquer. Quand
je le monte, en quelqu’endroit de la terre, si ’

éloigné qu’il puisse être, que je veuille me

transporter par la région de l’air, je puis l’exév

culer en très-peu de temps. En peu de mots,
site, voilà en quoi consiste la merveille de
mon cheval : merveille dont personne n’a ja-

mais entendu parler , et dont je m’offre de faire

voir l’expérience à votre majes!e’,.si elle me le

commande. n
Le roi de Perse , qui était curieux de tout

ce qui tenait du merveilleux, et qui, après
tant de choses de cette nature qu’il avait vues ,

et qu’il avait cherché et désiré de voir, n’avait

rien vu qui en approchât, ni entendu dire
qu’on eût vu rien de semblable, dit à l’Indien

qu’il n’y avait que l’expérience qu’il venait de
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lui proposer , qui pouvait le convaincre de la
pée’minence de son cheval , et qu’il était prêt

àen voir la Vérité.

L’Indien mit aussitôt le pied dans l’étrier,

se jeta sur ie cheval avec une grande légèreté;

et quand il eut mis le pied dans l’autre étrier,

et qu’il se fut bien assuré sur la seile, il de-

manda an roi de Perse où il lui plaisait de l’en-

voyer. .Environ à trois lieues de Schiraz, il y avait
,une haute montagne qu’on découvraitaà plein

de la grande place où le roi de Perse était de-

vant son palais ; remplie de tout le peuple qui
s’y était rendu. a Vois-tu cette montagne? dît

le roi en la montrant à l’Indien; c’est où je

souhaite que tu ailles : la distance n’est pas

longue ;, mais elle suffit pour faire juger de la
diligence que tu feras pour allèr et pour reve-
nir. Et parce qu’il n’est pas possible de te com-

duire des yeux iusque-la , pour marque cer-
taine que tu y seras alle’, jentcnds que tu m’ap-

portes une palme d’un palmier qui est au pied

de la montagne.
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A peine le roi de Perse eut achevé de deala--

ter sa volonté par ces paroles, que l’Indiem
ne (il que tourner une cheville, qui s’élevait (un

peu au défaut du cou du cheval, en apyre--
cirant du pommeau de la selle. Dans l’instant.
le cheval s’élevn de terre, et culent le cavalit tr

en l’air comm’: un éclair, si haut qu’en peu de:

momons ceux qui avaient les yeux les plus pet--

çans, le perdirent de vue; et cela se fit aVcc:
une grande admiration du roi et de ses courli- -
5ans, et de grands cris d’étonnement de la part:

de tous les spectateurs assemblés.

Il n’y avait presque pas un quart-«l’heure:

que l’Indien était parti, quand on l’aperçut au

haut de l’air qui revenait, la palme à la main. i

On le-vit enfin arriver au-dessus dela place, où

il lit plusieurs caracoles, aux acclamations de
joie du peuple qui lui applaudissait, jusqu’à ce

qu’il vint se poser deVant le trône du roi, à la

même place d’où il était parti , sans aucune se.

cous-1e du cheval qui pût l’incommoder. Il mit

pied à terre: et en s’approchant du trône , il se ,

prosterna, et il posa la palment“ pieds du roi.
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Le roi de Perse, qui fut témoin, avec non

bouts d’admiration que d’étonnement , du

tpectacle inoui que l’Indieu venait de lui (lon-

Ier , conçut en même temps une forte envie de

posséder le cheval. Et comme il se persuadait
lu’il ne trouva-ait pas de difficultés à en trai-

ir avec l’lndien , résolu , quelque somme qu’il

ni en demandât, à la lui accorder, il le re-
;ardait déjà comme la pièce la plus précieuse

le son tréspr, qu’il comptait en enrichir.

a A juger de tan cheval par son apparence
txtérieure , dit-il à l’Indieu , je ne comprenais

pas qu’il dût être considéré autant que tu viens

ile me faire voir qu’il le mérite. Je t’ai obligæ

tien de m’avoir désabusé; et pour te marquer

Dombien j’en fais d’estime, je suis prêt à l’a-

cbcter s’il est à vendre/2. a

a Sire, reprit l’Indien , je n’ai pas douté

que votre majesté, qui passe, entre tous les
rois qui règnent aujourd’hui sur la terre, pour

celui qui sait le mieux juger de toutes choses ,

et les estimer selon leur juste “leur, rendrait

i mon cheval la justice qu’elle lui rend, des
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queje lui aurais fait connaître par où il étai

digne de son attention. J’avais même prévun

qu’elle ne se contenterait pas de l’admirer a
de le louer , mais même qu’elle désirerait d’as

bord d’en être possesseur, comme elle vient

de me le témoigner. De mon côté, sire , quoid

que j’en connaisse le prix , autant qu’on pet!

le connaître , et que sa possession me donna
un relief pour rendre mon nom immortel dam
le monde , je n’y ai pas néanmoins une attacha

si forte, que je ne veuille bien m’en priver p01)!

satisfaire la noble passion de votre majesté
Mais en lui faisant cette déclaration, j’en a1

une autre à lui faire touchant la condition sans
laquelle je ne puis me résoudre à le laisser pas-

ser en d’autres mains, qu’elle ne prendra peut-

êtrc pas en bonne part. Votre majesté aura
donc pour agréable, continua l’Indien, que.
je lui marqueque je n’ai pas acheté ce cheval ::

je ne l’ai obtenu de l’inventeur et du fabrica-

teur, qu’en lui donnant en mariage ma fille:
unique qu’il me demanda; et en même temps

il exigea de moi queje ne le vendrais pas , et
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le si j’avais à lui donner un autre possesseur,

p serait par un échange tel que je le jugerais à

topos. a)
’ L’Indien voulait poursuivre; mais au mot

féchange, le roi de Perse l’interrompit :

in Je suis prêt , repartit-il, à t’accorder tel

Change que tu m- dtmanderas. Tu sais que
mon royaume est grand, qu’il est rempli de

grandes villes puissantes , riches et peuplées. Je

lisse à ton choix Celle qu’il le plaira de choi-

ir en pleine puissance et souveraineté pour le
“este de les jours. n

Cet échange parut véritablement royal à

ioute la cour de Perse; mais il était fort au-
lessous de ce que l’Iurlien s’était proposé. Il

Ivait porté ses vues à quelque chose de beau-

coup plus élevé. Il répondit au roi :

a Sire, je suis ininiment obligé à votre ma-
jesté de l’offre qu’elle me fait, et je ne puis

assez la remercier de sa générosité. Je la sup-

plie néanmoins de ne pas s’offenser si je prends

la hardiesse de lui témoigner que je ne puis
mettre mon cheval en sa possession, qu’en re-
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cavant de sa main la princesse sa ûllc pour:
épouse. Je suis résolu de n’en perdre la pro-u
priéte’ qu’à ce prix. u

Les courtisans qui environnaient le roi de
Perse , ne purent s’empêcher de faire un granda

éclat de rire à la demande extravagante de l’In-

dieu. Mais le prince Firouz Schah, fils aîné du:

roi, et héritier présomptif du royaume, ne
l’entendit qu’avec indignation. Le roi peusæ

tout autrement , et il crut qu’il pouvait sacri-

fier la princesse de Perseà llIndien pour sa-
tisfaire sa curiosité. Il balança néanmoins,t

avant de se déterminer à prendre ce parti.

Le prince Firouz Schali, qui vit que le roi
son père hésitait sur la réponse qu’il denim

faireà l’lndicn , craignit qu’il ne lui accordât!

ce qu’il demandait : chose qu’il eût regardée:

comme également injurieuse a la dignité royale,

à la princesse sa sœur, et à sa propre pero-

sounc. Il prit donc la parole, et en le préve-

nant :
n Sire , dit-il , que votre majesté me par:

donne, si j’ose lui demander s’il est possible
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’ qu’elle balance un mornent sur le refus qu’elle

doit faire à la demande insolente d’un homme

de rien et d’un bateleur infâme, et qu’elle lui

’donnelieu de se flatter un moment qu’il va en-

. ne! dans l’alliance d’un des plus puissans mo-

narques de la terre. Je la supplie de considérer
ce qu’elle se doit non-seulement à elle-même,

mais même à son sans et à la houle noblesse
de ses aïeux.

e Mon (ils, reprit le roi de Perse, je prends

votre remontrance en bonne part, et je vous
sais bon gré du zèle vous que témoignez pour

conserver l’éclat de votre naissance dans le

même état que vous l’avez reçu; mais vous ne

considérez pas assez l’excellence de ce cheval,

ni que l’Indien qui me propose cette voie pour

l’acquérir, peut, si je le rebute , aller faire la

même proposition ailleurs , où l’on passera

par-dessus le point d’honneur , et que je serais

au désespoir, si un autre monarque pouvait se
vanter de m’avoir surpassé en générosité, et

de n’avoir privé de la gloire de posséder le

cheval , que j’estime la chose la plus singulière

un. 6
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et la plus ,digne d’admiration qu’il y ait au

monde. Je ne veux pas dire néanmoins que je

consente à lui accorder ce qu’il demande.
Peut-être n’est-il pas bien d’accord avec lui-

même sur l’exorbitance de sa prétention; et, la

princessa ma fille à part, je ferai (elle autre
convention qu’il voudra. Mais avant que je i
vienne à la dernière discussion du marché, je

suis bien aise que vous examiniez le cheval, et
que vous en fassiez l’essai vous-même, afin

que vous m’en disiez votre sentiment. Je ne
doute pas qu’il ne veuille bien le permettre. n

Comme il est naturel de se flatter dans ce
que l’on souhaite, l’Indicu, qui crut entrevoir,

dans le disrours qu’il venait d’entendre, que

le roi de Perse n’était pas absolument éloigné

de le l”eeevoir dans son alliance, en acceptant

le cheVaI à ce prix, et que le prince , au lien
de lui être contraire , comme il venait de le
faire paraître , pourrait lui devenir favorable,
loin de s’opposer au désir du roi, en témoi-

gna de la joie; et pour marque qu’il y consen-

tait avec plaisir, il prévint le prince en s’ap-
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proehant du cheval ,prêt à l’aider à le monter,

et l’avertit ensuite de ce qu’il fallait qu’il fit

pour le bien gouverner.
Le prince F Irouz Schah , avec une adresse

merveilleuse, monta le cheval sans le secours
de l’Indien ; et il n’eut pas plus tôt le pied as-

suré dans l’un et l’autre étrier, que, sans at-

tendre aucun avis de l’Indien , il tourna la
cheville qu’il lui avait vu tourner peu. de temps

auparavant lorsqu’il l’avait monté. Du moment

qu’il l’eutretourne’e , le cheval l’enleva avec la

vitesse d’une flèche tirée par l’archer le plus

fort et le plus adroit; et de la sorte, en peu
de momens, le roi, toute la cour et toute la
nombreuse assemblée le perdirent de vue.

Le cheval ni le prince Firouz Schah ne pa-
raissaient plus dans l’air, et le roi de Perse
faisait des efforts inutiles pour l’apercevoir ,
quand l’Iudien, alarmé de ce qui venait d’arc

river, se prosterna devant le trône , et obligea

le roi de jeter les yeux sur lui, et de faire at-
tention au discours qu’il lui tient en ces termes :

«ISire, dit-il, votre majesté elle-même a
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vu que le prince ne m’a pas permis, par sa
promptitude, de lui donner l’instruction né-

cessaire pour gouverner mon cheval. Sur ce
qu’il m’a vu faire , il a voulu marquer qu’il n’a-

vait pas besoin de mon avis pour partir et s’é-

lever en l’air; mais il ignore l’avis que j’avais

à lui donnér pour faire détourner le cheval en .

arrière , et pour le faire revenir au lieu d’où il

est parti. Ainsi, sire , la grâce que je demande.
à votre majesté, c’est de ne me pas rendre ga-

ran: de ce qui pourra arriver de sa personne.
Elle est trop équitable pour m’imputer le mal-

beur qui peut en arriver. n
Le discours de l’Indien alliigea fort le roi de

Perse, qui comprit que le danger où était le
prince son fils était inévitable, s’il était vrai ,

comme l’Indien ledisæit, qu’ily eût na secret

pour faire revenir le cheval , différent de celui

qui le faisait partir et élever en l’air. Il lui de-

manda pourquoi il ne l’avait pas rappelé dans

le moment qu’il l’avait vu partir.

« Sire , répondit l’Indien , votre majesté

die-même a été témoin de la rapidité avec la-
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quelleJc cheval et le prince ont été élevés; la

surprise où j’en ai été , et où j’en suis encore ,

m’a d’abord ôté la parole , et quand j’ai été en

état de m’en servir , il était déjà si éloigné ,

qu’il n’eût pas entendu ma voix, et quand il

l’eût entendu, il n’eût pu gouverner le cheval

pour le faire revenir , puisqu’il n’en savait pas

le secret, et qu’il ne s’est pas donné la patience

de l’apprendre de moi. Mais , site, aj outa-t-il ,

il y a lieu d’espérer néanmoins que le prince ,

dans l’embarras on il se trouvera , s’aperce-

vra d’une autre cheville , et qu’en la tournant ,

le cheval aussitôt cessera de s’élever , et des-

cendra du côté de la terre, où il pourra se po-

8er , en tel lieu convenable qu’il jugera à pro-

pos , en le gouvernant avec la bride, u
Nonobstant le raisonnement de l’Indien ,

qui avait toute l’apparence possible , le roi de
Perse, alarmé du péril évident où était le prince

son fils : a Je suppose, reprit-il , chose néan-

moins très - incertaine , que le prince mon
fils s’aperçoive de l’autre cheville , et qu’il

en fasse l’usage que tu dis, le Malien-il, au lieu

6.
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de descendre jusqu’en terre , ne peut-il pas

tomber sur des rochers, ou se précipiter avec
lui jusqu’au plus profond de la mer? n ’

«Sire, repartit l’Indicn, je puis délivrer

votre majesté de cette crainte, en l’assurant que

le cheval passe les mers sans jamais y tomber,
et qu’il porte toujours le cavalier où il a inten- .

tien de se rendre; et votre majesté peut s’as.

surer que , pour peu que le prince s’aperçoive

de l’autre cheville que j’ai dit, le cheval ne le

portera qu’on il voudra se rendre; et il n’est

pas croyable qu’il se rende ailleurs que dans

un lieu où il pourra trouver du secours et se
faire connaître. n

A ces paroles de l’Indien :

a Quoi qu’il en soit, répliqua le roi de
Perse , “comme je ne puis me fier à l’assurance

que tu me donnes; ta tête me répondra de la

vie de mon fils, si, dans trois mois, je ne le
vois revenir sain et sauf, ou que je n’apprenne

certainement qu’il soit viVant. 7)

Il commanda qu’on s’assurât de sa per-

sonne, et qu’on le resserrât dans une prison
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’troite; après quoi il se retira dans son palais ,

extrêmement alliige’ de ce que la fête du »Ne-

gvroux , si solennelle dans la Perse , s’était ter--

lmine’e d’une manière si triste pour lui et pour

15a cour.

Le prince Firouz Schah, cependant , fut en-
levé dans l’air avec la rapidité que nous avons

rdit; et en moins d’une hcpre il se vit si haut,

lqu’il ne distinguait plus rien sur la terre , où

2 les montagnes et les vallées lui paraissaient con-

5 fondues «avec les plaines. Ce fut alors qu’il

Îsongea à revenir au lieu d’où il était parti.

Pour réussir, il s’imagina qu’en tournant la

l même cheville à contre-sens , et en tournant la

bride en même temps, il reussirait; mais son .
étonnement fut extrême , quand il vit que le
cheval l’enlevait toujours avec la même tapi.

H...

(lité. Il la tourna et retourna plusieurs fois,Le v.

mais inutilement. Ce fut alors qu’il reconnut
la grande faute qu’il avait commise , de ne pas

prendre de l’Inclien tous les renseignemens né-

cessaires pour bien gouverner le cheval avant
d’entreprendre de le monter. Il comprit dans

s
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le moment la grandeur du péril où il était,

mais cette connaissance ne lui fit pas perdre le

jugement : il se recueillit en lui-même, avec
tout le bon sans dont il était capable, et en
examinant la tête et le cou du cheval avec at-
tention , il aperçut une autre cheville plus pe-
tite et moins apparente que la première, à côté

(le l’oreille droite du cheval. Il tourna la che- i

ville, et dans le moment il remarqua qu’il des-

cendait vers la terre par une ligne semblable à

celle par laquelle il avait monté , mais moins
rapide.

Il y avait une demi-heure que les ténèbres

de la nuit couvraient la terre à l’endroit où le

prince Firouz Schah se tramait perpendicu-
lairement, quand il tourna la cheville. Mais
comme, le cheval continua de descendre, le
soleil se coucha aussi pour lui en pou de temps ,
jusqu’à Cc qu’il se trouva entièrement dans les

ténèbres de la. nuit. De la sorte, loin de choi-

sir on lieu où aller mettre pied à terre à sa
commodité, il fut contraint de lâcher la bride

sur le cou du cheval, en attendant avec pa-
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inquiétude du lieu où il s’arrêterait, savoir si

ce serait pu lieu habité, un désert , un fleuve

ou la mer.
Le cheval enfin s’arrêta et se posa. Il était

plus de minuit; et le prince Firouz Scbah mit
pied à terre, mais avec une grande faiblesse ,
qui venait de ce qu’il n’avait rien pris depuis

le matin du jour qui venait de finir, avant qu’il

sortit du palais avec le roi son père , pour as- ’

sister aux spectacles dela fête. La première
chose qu’il lit dans l’obscurité de la nuit , fut

de reconnaître le lieu où il était; et il se trouva

sur le toit en terrasse d’un palais magnifique ,

couronné d’une balustrade de marbre à hau-

teur d’appui. En examinant la terrasse , il ren-

contra l’escalier par où on y montait du palais,

dont la porte n’était pas fermée, mais en-
tr’ouverte.

Tout autre que le prince Firouz Sella]: n’eût

peut-être pas hasardé de descendre dans la.
grande obscurité qui régnait alors dans l’esca-

lier, outre la difficulté qui se présentait, s’il

si r-tr

Fæ’



                                                                     

74 LES MILLE in une tutus,
trouverait amis ou ennemis; considération qui

ne fut pas capable de l’arrêter.

a Je ne viens pas pour faire malà rsonne,
se dit-il à lui-même; et apparemment ceux
qui me verront les premiers, et qui ne me ver-
ront pas les armes à la main, auront l’huma-
nité de m’écouter avant qu’ils attentent à ma-

vie. n
Il ouvrit la porte davantage sans faire de

bruit, et il descendit de même avec grande
précaution , pour s’empêcher de faire quelque

faux pas , dont le bruit eût pu éveiller quel-
qu’un. Il réussit; et, dans un entrepôt de l’es-

calier, il trouva la porte ouverte d’une grande

salle, où il y avait de la lumière.

Le prince F irouz Schab s’arrêta à la porte ;

et en prêtant l’oreille, il n’entendit d’autre

bruit que des gens qui dormaient profondé-
ment, et qui ronflaient en différentes manières.

Il avança un peu dans la salle; et à la lumière

d’une lanterne, il vit que ceux qui dormaient

étaient des eunuques noirs, chacun avec le sabre
nu près de soi, et cela lui fit connaître que c’é-
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tait la garde de l’appartement d’une reine ou

d’uneprincesse; et il se trouva que c’était cc-

lui d’une princesse.

La chambre où couchait la princesse suivait

après cette salle , et la porte qui était ouverte

le faisait connaître à la grande lumière dont

elle était éclairée, qui se laissait voir au travers

d’une portière , d’une étoffe de soie fort légère.

Le prince Firouz Scbah s’avança jusqu’à la

portière, le pied en l’air , sans éveiller les eu-

nuques. Il l’ouvrit; etquand il fut entré , sans

s’arrêter à considérer la magnificence de la

chambre, qui était toute royale, circonstance
qui lui importait peu dans l’état/où il étaitxil

ne lit attention qu’à ce qui importait davan-

tage. Il qit plusieurs lits , un seul sur le sofa,
et les autres au bas. Des femmes de la prin-
cesse étaient couchées dans ceux-ci pour lui

tenir compagnie, et l’assister dans ses besoins,

et la princesse dans le premier.
A cette distinction , le prince Firouz Scliah

ne se trompa pas dans le choix qu’il avait à

faire pour s’adresser à la princesse elle-même.
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Il s’approcha de son lit sans réveiller, ni pas l

une de ses femmes. Quand il fut assez près, il!

vit une beauté si extraordinaire et si surpre--
mante, qu’il en fut charmé et enflamméd’amour t

dès la première vue.

a Ciel l s’écria-t-il en lui-même; ma de - A

tinée mla-t-elle amené en ce lien pour me faire

perdre ma liberté ,- que j’ai conservée entière

jusqu’à piésent ? Ne (loisir: pas m’attendre à

un esclavage certain, dès qu’elle aura ou-
vert les yeux, si ses yeux, comme je dois m’y

attendre, achèvent de donner le lustre et la
perfection à un assemblage d’attraits et de

charmes si merveilleux? Il faut bien m’y re-

soudre, puisque je ne puis reculer sans me
rendre homicide de moi-même, et que la né-

œssité Pardonne ainsi. a

En achevant ces réflexions, par rapport à
l’état où il se trouvait, et à la beauté de la prin-

cesse , le prince Firouz Schah se mit sur les
deux genoux, et en prenant l’extrémité de la

manche pendante de la chemise de la princesse, n
d’où sortait un bras blanc comme la neige
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g La princesse ouvrit les yeux; et dans la
surprise où elle fut de voir devant elle un
homme bien fait bien mis et de bonne mine,

fait au tour, il la tira fort légèrement.

elle demeura interdite, sans donner néanmoins
aucun signe de frayeur ou d’épouvante.

Y Le princel profita de ce moment favorable;
il baissa la tête presque jusque sur le tapis de
pied , et en la relevant :

a Respectable princesse , dit-il , par une
aventure la plus extraordinaire et la plus mer-
veilleuse qu’on puisse imaginer, vous voyez à

vos pieds un prince suppliant, fils du roi de
Perse, qui se trouvait bien“ au matin près du

roi son père, au milieu des réjouissances d’une

fête solennelle , et qui se trouve à l’heure qu’il

est dans un pays inconnu, où il est en danger
de périr, si vous n’avez la bonté, la générosité

de l’assister de votre secours et de votre pro-

:ection. Je l’implore cette protection, ado-

rable princesse , avec la confiance que vous ne
me la refuserez pas. J’ose me le persuader avec

d’autant plus de. fondement, qu’il n’est pas

vm. 7
/
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possible que l’humanité se rencontre avec tant

de beauté, tant de charmes et tant de majesté.»

La princesse, à qui le prince Firouz Schali
s’était adressé si heureusement, était la prin-

cesse de Bengale, lille aînée du roidu royaume

de ce nom, qui lui avait fait bâtir ce palais
peu éloigné de la capitale , où elle venait sou-”

vent prendre le divertissement de la campagne.
Après qu’elle l’eut écouté avec toute la bonté

qu’il pouvait désirer, elle lui répondit avec

la même bouté z

a Prince , dit-elle , rassurez-vous; vous
n’êtes pas dans un pays barbare : l’hospitalité,

l’humanité et la politesse ne règnent pas moins

dans le royaume de Bengale que dans le royaume

de Perse. Ce n’est pas moi qui vous accorde la

protection que vous me demandez; vous l’avez

trouvée tout acquise non-seulement dans mon

palais , mais mêmedans tout le royaume: vous

pouvez m’en croire,et vous fier à ma parole. n

Leprince de Perse voulait remercier la prin-
cesse de Bengale de son honnêteté, ct de la!
grâce qu’elle venait de lui accorder si obigcam-
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ment, et il avait déjà baissé la tête fort bas

pour lui faire son compliment; mais elle ne
lui donna pas le temps de parler.

a QUelque forte envie , ajouta-belle , que
j’aie d’apprendre de. vous par quelle merveille

vous aVez mis si peu de temps à venir de la ca-

pitale de Perse , et par que] enchantementvous
avez pu pénétrer jusqu’à vous présenter devant

moi si secrètement , que vous avez trompé la

vigilance de ma garde, comme néanmoins il
n’est pas possible que vous n’ayez besoin de

nourriture, et en vous regardant en qualité
d’un hôte qui est le bien venu, j’aime mieux

remettre ma curiosité à demain matin, et don-

ner ordre à mes femmes de vous loger dans
une de mes chambres , de vous y bien régaler,

et vous y laisser reposer et délasser, jusqu’à

ce que vous soyez en état de satisfaire ma cu-
riosité , et moi de vous entendre. a»

Les femmes de la princesse, qui s’étaient

éveillées dès les premières paroles que le prin-

ce Firouz Schah avait adressées à la princesse

leur maîtresse, avec un étonnement d’autant
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plus grand de le voir au chevet du lit de la
pricesse, quielles ne concevaient pas comment

il avait pu y arriver sans les éveiller, ni elles
ni les eunuques; ces femmes, dis-je, n’eurent

pas plus tôt compris l’intention de la princesse,

qu’elles sihabillèrent en diligence, et qu’elles

furent prêtes à exécuter ses ordres dans le mo- i

ment qu’elle les leur eut donnés. Elles prirent

chacune une des bougies en grand nombre qui

éclairaient la chambre de la princesse; et quand

le prince eut pris congé en se retirant très-res-

pectueusement, elles marchèrent devant lui,
et le conduisirent dans une très-belle chambre,

où les unes lui préparèrent un lit, pendant que

les autres allèrent à la cuisine et à l’office.

Quoiqu’à une heure indue, ces dernières

femmes néanmoins de la princesse de Bengale

ne firent pas attendre long-temps le prince
F irouz Scbali. Elles apportèrent plusieurs sor-

tes de mets en grande aŒucnce. Il choisit ce
qui lui plut; et quand il eut mangé sufïisam-

ment , selon le besoin qu’il en avait, elles des-

servirent, et le laissèrent en liberté de se couv
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cher, après lui avoir montré plusieurs armoires
pr.!, ou il trouverait toutes les choses qui pouvaient

r lui être nécessaires.

La princesse de Bengale , remplie des char-
À mes , de l’esprit, de la politesse et. de toutes

les autres belles qualités du prince de Perse,
î dont elle avait été frappée dans le peu d’entre-

tien qu’elle venait d’avoir avec lui, n’avait en-

core pu se rendormir, quand ses femmes ren-
trèrent dans sa chambre pour se coucher. Elle

leur demanda si elles avaient en bien soin de
lui, si elles l’aVaient laissé content, si rien ne

lui manquait, et sur toutes choses ce qu’elles

pensaient de ce prince.
Les femmes de la princesse, après l’avoir

satisfaite sur les premiers articles , répondirent

sur le dernier :
a Princesse , nous ne savons pas ce que vous

en pensez vous-même. Pour nous, nous vous
estimerions très-heureuse , si le roi votre père

vous donnait pour époux un prince si aimable.

Il n’y en a pas un à la cour de Bengale qui
puisse lui être comparé, et nous n’appreuons

i 7.
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pas aussi qu’il y en ait dans les états voisins

qui soient digues de vous. »

Ce discours flatteur ne déplut pas à la prin-

cesse de Bengale; mais comme elle ne voulait
pas déclarer son sentiment, elle leur imposa
silence.

et Vous êtes des Conteuses, dit-elle; recou- a

chez-vous , et laissezomoi me rendormir. n
Le lendemain, la première chose que fît la

princesse, quand elle fut levée, fut de se met-

tre à sa toilette. Jusqu’alors , elle n’avait pas

encore pris autant de peine qu’elle en prit ce

jour-là pour se (toilier et s’ajuster , en consul-

tant son miroir. Jamais ses femmes n’avaient

eu besoin de plus de patience pour faire et dé-

faire plusieurs fois la même chose, jusqu’à ce

qu’elle fût contente. .

a Je n’ai pas déplu au prince de Perse en

déshabillé; je m’en suis bien aperçue, disait-

clle en elle-même : il verra autre chose quand

je serai dans mes atours. a
Elle s’orna la tête des diamans les plus gros

et les plus brillans, avec un collier, des bras.
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teelets, et une ceinture de pierreries sembla-
Èbles; le tout d’un prii inestimable; et l’habit

qu’elle prit était d’une étoffe la plus riche de

toutes les Indes, qu’on ne travaillait que pour

les rois, les princes et les princesses, et d’une

couleur qui achevait de la parer avec tous ses
avantages. Après qu’elle eut encore consulté

ïson miroir plusieurs fois , et qu’elle eut deman-

dé à ses femmes, l’une après l’autre, s’il mau-

quait quelque chose à son ajustement, elle en-
voya savoir si le prince de Perse e’tait éveillé ,

et au cas qu’il le fût, et habillé, comme elle ne

doutait pas qu’il ne demandât de venir se. pré-

Senter devant elle, de lui marquer qu’elle allait

venir ellcômêmc, et qu’elle avait ses raisons

pour en user de la sorte.
Le prince de Perse, qui avait gagné sur le

jour ce qu’il avait perdu de la nuit, et qui s’é-

tait. remis parfaitement de son voyage pénible,

venait d’achever de s’habiller, quand il reçut

le bonjour de la princesse de Bengale par une
de ses femmes.

Le prince, sans donner à la femme de la
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princesse le temps de lui faire part de ce qu’elle

avait à lui dire, lui demanda si la princesse
était en état qu’il pût lui Faudra son devoir et

ses respects. Mais quand la femme se fut ac-
quittée auprès de lui de l’ordre qu’elle avait :

par La princesse, dit-il, est la maîtresse; et

je ne suis chez elle que pour exécuter ses com-*

mandcmens. n

La princesse de Bengale n’eut pas plus tôt

appris que le prince de Perse l’attendait, qu’elle

vint le trouver. Après les complimens récipro-

ques de la part du prince, sur ce qu’il avait
éveillé la princesse au plus fort de son som-

meil, dont il lui demanda mille pardons; et
de la part de la princesse, qui lui demanda

. comment il avait passé la nuit, et en quel état

il se trouvait, la princesse s’assit sur le sofa ,

et le prince fit la même chose, en se plaçant

. à quelque distance par respect.

Alors la prinCessc en prenant la parole:
a: Prince, dit-elle, j’eusse pu vous recevoir

dans la chambre où vous m’avez trouvée cou-I

ehe’c cette nuit; mais comme le chef de mes
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:unuques a la liberté d’y entrer, et que jamais

il ne pénètre ici sans ma permission, dans l’im-

patience où je suis d’apprendre de vous l’aven-

ture surprenante qui me procure le bonheur de
vous voir, j’ai mieux aimé venir vous en som-

mer ici, comme dans un lieu où ni vous ni
moi ne serons pas interrompus. Obligcz-moi
donc, je vous en conjure, de me donner la
satisfaction que je vous demande. a

Pour satisfaire la princesse de Bengale, le
prince Firouz Schah Commença son discours
par la fête solennelle et annuelle du Nevruux ,

dans tout le royaume de Perse, avec le récit
de tous les Spectacles dignes de sa curiosité,

qui avaient fait le divertissement de la cour de
Perse, et presque généralement de la ville de

Schiraz. Il vint ensuite au cheval enchanté,
dont il [il la descrfption. Le récit des merveilles

que l’Indien monté dessus avait fait voir de:

vaut une assemblée si célèbre, convainquit la

princesse qu’on ne pouvait rien imaginer au

monde de plus surprenant en ce genre.

a: Princesse, continu: le prince de Perset

/
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vous jugez bien que le roi mon père, qui n’é-

pargne aucune dépense pour augmenter ses
trésors des choses les plus rares et les plus cu-

rieuses dont il peut avoir connaissance, doit
avoir été enflammé d’un grand désir d’y ajou-

ter un cheval de cette nature. Il le fut en effet,
et il n’hésita pas à demander à l’Indien ce qu’il i

l’estimait.

a La réponse de l’Indien fut des plus extra-

vagantes. Il dit qu’il n’avait pas acheté le che-

val, mais qu’il l’avait acquis En échange d’une

fille unique qu’il arait; et que, comme il ne
pouVait s’engager à s’en priver que sous condi-

tion semblable , il ne pouvait le lui céder qu’en

épousant, avec son consentement, la princesse

ma sœur. nc: La foule des courtisans qui environnaient
le trône du roi mon père, qui entendirent l’ex-

travagance de cette proposition, s’en moquè-.

rent hautement; et en mon particulier, j’en
conçus une indignation si grande, qu’il ne me

fut pas possible de la dissimuler, d’autant plus

que je m’aperçus que le roi mon père balan-
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çait sur ce qu’il devait répondre. En effet, je

crus voir le moment où il allait lui accorder ce

qu’il demandait, si je ne lui eusse représenté

viVement le tort qu’il allait faire à sa gloire.

Ma remontrance néanmoins ne fut pas capable

de lui faire abandonner entièrement le dessein

de sacrifier la princesse ma sœur à un homme

si méprisable. Il crut que je pourrais entrer

dans son sentiment, si une fois je pouvais
comprendre comme lui, à ce qu’il s’imaginait ,

Combien ce cheval était estimable par sa sin-
gularité. Dans cette vue , il voulut que je l’exa-

minasse, que je le montasse, et que j’en fisse

l’essai moi-même.

q Pour complaire au roimon père , je mon-

tai le cheval; et dès que je fus dessus, comme
j’avais vu l’Indien mettre la main à une che-

ville, et la tourner pour se faire enlever avec
le cheval , sans prendre d’autre renseignement

de lui, je fis la même chose, et dans l’instant

je fus enlevé en l’air d’une vitesse beaucoup

plus grande que d’une flèche décochée par

l’archer le plus robuste et le plus expérimenté.
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n En peu de temps je fus si fort éloigné de

la terre, que je ne distinguais plus aucun ob-
jet, et il me semblait que j’approcbais si fort

de la voûte du ciel, que je craignais d’aller

m’y briser la tête. Dans le mouvement rapide

dont j’étais emporté, je fus long-temps comme

hors de moi-même, et hors d’état de faire at-

tention au danger présent, auquel j’étais ex-

posé en plusieurs manières. Je voulus tourner

à contre sens la cheville que j’avais tournée
d’abord, mais je n’en expérimentai pas l’effet

que je m’étais attendu. Le cheval continua de

m’emporter vers le ciel, et ainsi de m’éloigner

de la terre de plus en plus. Je m’aperçus enfin

d’une autre cheville: je la tournai; et le che-
val, au lieu de s’élever davantage, commença

à décliner vers la terre; et comme je me trou-

vai bientôt dans les ténèbres de la nuit, et
qu’il n’était pas possible de gouverner le che-

Val pour me faire poser dans. un lieu où je ne

courusse pas de danger , je tins la bride en un
même état, et je me remis à la volonté de Dieu

sur ce qui pourraitparriver de mon sort.
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a Les-cheval enfin Se posa : ie mis pied à

terre; et en examinant le lieu, je me trouvai sur

la terrasse de ce palais. Je trouvai la porte de
l’escalier qui était entr’ouverte; je descendis

sans .bruit, et une porte ouverte, avec un peu
de lumière, se présenta devant moi. J’avançai

la tête, et comme j’eus vu des eunuques en-

dormis, et une grande lumière au travers d’une

portière , la nécessité pressante où j’étais ,

nonobstant le danger inévitable duot j’étais me-

nacé si les eunuques se, fussent éveillés , m’ins-

pira la hardiesse , pour ne pas dire la témérité,

d’avancer légèrement et d’ouvrir la portière.

“ a Il n’est pas besoin , princesse, ajouta le

prince, de vous dire le reste; vous le savez.
Il ne me reste qu’à vous remercier de votre
générosité, et vous supplier de me marquer

par quel endroit-je puis vous témoigner ma
reconnaiSsance d’un si grand bienfait, tel que

vous en soyez satisfaite. Comme , selon le
droit des gens , je suis déîà Votre esclave , et

’que je ne puis plus vous olfrir ma personne,

il ne me reste plus que mon cœur. Que dis-je ,

t VIH. 8é
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princesse! il n’est plus à moi ce cœur2 vous

me l’avez ravi par vos charmes , et d’une ma-

nière, que, bien loin de vous le redemander,
je vous l’abandonne. Ainsi, permettez-moi de

vous déclarer que je ne vous connais pas
moins pour maîtresse de mon cœur que de
mes volontés. n

Ces dernières paroles du prince Firouz Schah

furent prononcées d’un ton et d’un air qui ne

laissèrent pas douter la princesse (le Bengale
un seul moment de l’effet qu’elle avait attendu

de ses attraits. Elle ne fut pas scandalisée de la

déclaration du prince de Perse, comme trop

précipitée. Le rouge qui lui en monta au
visage ne servit qu’à la rendre plus belle et

plus aimable aux yeux du prince. l
Quand le prince Firouz Schah eut achevé de

parler :
a Prince, reprit la princesse de Bengale,

si vous m’avez fait un plaisir des plus sen-

sibles en me racontant les choses surprenantes
et merveilleuses que je viens d’entendre, d’un .

autre côté, je n’ai pu vous regarder sans
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frayeur dans la plus haute région de l’air; et

quoique j’eusse le bien de vous voir devant
moi sain et sauf, je n’ai cessé néanmoins de

craindre que dans le moment où vous m’avez

appris que le cheval de l’Indien était venu se

poser si heureusement sur la terrasse de mon
palais. La même chose pouvait arriver en
mille autres endroits; mais je suis ravie de ce
que le hasard m’a donné la préférence, et

l’occasion de vous faire connaître que le même

hasard pouvait vous adresser ailleurs, mais
non pas où vous puissiez être reçu plus agréa-

blement et avec plus de plaisir.
a Ainsi, prince, îe me tiendrais offensée

très-sensiblement, si je voulais croire due la
pensée que vous m’avez témoignée d’être mon

esclave, fût sérieuse, et que je ne l’attribuasse

pas à votre honnêteté plutôt qu’à un sentiment

sincère; et la réception que je vous fis hier
doit vous faire connaître suffisamment que
vous n’êtes pas moins libre qu’au milieu de la

cour de Perse.
x Quantà votre cœur, ajouta la princesse
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de Bengale, d’un ton qui ne marquait rien moinu

qu’un refus, comme je suis bien/persuadée que

vous n’avez pas attendu jusqu’à présent à en

disposer, et que vous ne devez avoir faii
choix que d’une princesse qui le mérite, je sc-

rais fortfâcliée de vous donner lieu de luifairs
une infidélité. a)

Le prince Firouz Scliah voulut protesterà la
princesse de Bengale qu’il était venu de Perse;

maître de son cœur; mais dans le moment
qu’il allait prendre la parole, une des femmes

de la princesse, qui en :ivait l’ordre, vint!
avertir que le dîner était servi.

Cette interruption délivra le prince et la
princesse d’une explication qui les eût embu.

tassés également, et dont ils n’avaient pas be-

soin. La princesse de Bengale demeura pleine»

ment convaincue de la sincérité du prince des

Perse , et quant au prince, quoique la prin-
cesSe ne se fût pas expliquée, il jugea néan-

moins par ses paroles , et à la manière favo-
rable dont il avait été écouté , qu’il avait lieu

d’être content de son bonheur.
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l courus “aux; 95l Comme la femme de la princesse tenait la
portière ouverte, la princesse de Bengale, en se

levant, dit au prince de Perse, qui fit la
même chose, qu’elle n’avait pas coutume de

dîner de si bonne heure; mais que , comme
elle ne doutait pas qu’on ne lui eût fait faire

un méchant souper, elle avait donné ordre
qu’on servît le dîner plus tôt qu’à l’ordinaire;

et en disant ces paroles , elle le conduisit dans
un salon magnifique , où la table était préparée

et chargée d’une grande abondance d’excel-

1eus mets. Ils se mirent à table; et des qu’ils

eurent pris place, des femmes esclaves de la

princesse, en grand nombre, belles et ri-
chement habillées, commencèrent un concert

agréable d’instrumens et de voix, qui dura

pendant tout le repas.
Comme le concert était des plus doux , et

ménagé de manière qu’il n’empêchait pas le

prince et la princesse de s’entretenir, ils pas-

sèrent une grande partie du repas , la prin-
cesse à servir le prince, et à l’inviter de man-

ger , et le prince, de son côté, à servir la prin-

8.
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cesse. de ce qui lui paraissait le meilleur, afin
de la prévenir avec des manières et des paro-

les qui luî attiraient de nouvelles honnêtetés

et de nouveaux complimens de la part de la
princesse; et dans ce commerce réciproque de
civilités et d’attentions, l’amour fit plus de

progrès , de part et d’autre, que dans un tété

à tête qui eût été prémédité.

Le prince et la princesse se levèrent enfin

de table. La princesse mena le prince de Perse

dans un cabinet grand et magnifique par sa
structure, et par l’or et l’azur qui l’embellis-

saient avec symétrie, et richement meublé. Ils

s’assirent sur le sofa , qui avait une vue très-

agrc’able sur le iardin du palais , qui fut ad-

miré par le prince Firouz Schah , par la va-
riété des fleurs, des arbustes et des arbres,

tous différens de ceux de Perse, auxquels ils
ne cédaient pas en beauté. En prenant occa-

sion de lier la conversation aVec la princesse

par cet endroit:
a Princesse , dit le prince , j’avais cru qu’il “

n’y avait au monde que la Perse ou il y eût
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g des palais superbes et des jardins admirables ,

dignes de la majesté des rois; mais je vois
que partout où il y a de grands rois, les rois
savent se faire bâtir des demeures convenables

à leur grandeur et à leur puissance; et s’il y a

de la différence dans leur manière de bâtir et

dans les accessoires , elles se ressemblent dans
la grandeur et dans la magnificence. n

a Prince, reprit la princesse de Bengale,
comme je n’ai aucune idée des palais de Perse ,

je ne puis porter mou jugement sur la compa-
raison que vous en faites avec le mien , pour

’vous en dire’m on sentiment ; mais quelque siu-

cère que vous puissiez être, j’ai de la peine à

me persuader qu’elle soit juste z vous voudrez

bien que je croie que la complaisance y a
beaucoup de part. Je ne veux pourtant pas
mépriser mon palais devant vous : vous avez
de trop bons yeux, et vous êtes d’un trophon

goût pour n’en pas juger sainement; mais je

vous assure que je le trouve très-médiocre ,

quand je le mets en parallèle aVec celui du roi

mon père, qui le surpasse infiniment en grau-
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dcur, en beauté et en richesses. Vous m’en

direz vous-même ce que vous en penserez i
quand vous l’aurez vu. Puisque le hasard vous

a amené jusqu’à la capitale de ce royaume, je :

ne doute pas que vous ne vouliez bien le voir , .
et ysaluer le roi mon père, afin qu’il vousi

rende les honneurs dus à un prince de votre:
rang et de votre mérite. »

En faisant naître au prince de Perse la cu--

riosité de voir le palais de Bengale et d’y saluera

le roi son père , la princesse se flattait que, sii

elle pouvait y réussir, son père , en voyant mu

prince si bien fait, si sage et si accompli eut
toutes sortes de belles qualités, pourrait peut-
être se résoudieà lui proposer une alliance ,t

en offrant de la lui donner pour épouse; elle
par-là , comme elle était bien persuadée qu’elles

n’était pas indifférente au prince, et que loa

prince ne refuserait pas d’entrer dans cette al-

liance , elle espérait de parvenir à l’accomplis-n

seinent de ses souhaits, en gardant la bien--
séance convenable à une princesse qui voulaivi

paraître êtresoumise aux volontés du roi son:
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père. Mais le prince de Perse ne lui répondit

pas sur cet article conformément à ce qu’elle

en avait pensé.

a Princesse, reprit le prince, je ne doute
nullement, d’après votre témoignage, que le

palais du roi de Bengale ne méritela préfé-

rence que vous lui donnez sur le vôtre. Quant

à la proposition que vous me faites , de ren-
dre mes respects au roi votre père, je me fe-
rais non-seulement un plaisir , mais même un

grand honneur de m’en acquitter. Mais, prin-

cesse, ajouta-t-il, je vous en fais juge vous-
même : me conseillerez-vous de me présenter

devant la majesté d’un si grand monarque

comme un aventurier, sans suite et sans un
train convenable à mon rang? »

a Prince , repartit la princesse , que cela ne
vous fasse pas de peine; vous n’avez qu’à vou-

loir : l’argent ne vous manquera pas pour vous

faire tel train qu’il! vousiplaira; je vous en
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pour vous faire une maison qui vous fera hon- 1
neur. a»

Le prince Firouz Schah pénétra l’intention

de la princesse de Bengale; et la marque sen-
sible qu’elle lui donnait de son amour par cet l

endroit, augmenta la passion qu’il avait con-
çue pour elle; mais quelque forte qu’elle fût;

elle ne lui fit pas oublier son devoir. Il lui ré-
pliqua sans hésiter :

a Princesse, dit-il, j’accepterais de bon
cœurl’ofï’re obligeante que vous me faites, dont

je ne puis assez vous marquer ma reconnais-
sance, si l’inquiétude où le roi mon père doit

être de mon éloignement, ne m’en empêchait

absolument. Je serais indigne des bontés et de

la tendresse qu’il a toujours eues pour moi, si

je ne retournais au plus tôt, et ne me rendais
auprès de lui pour les faire cessa“. Je le con-

nais; et pendant que j’ai le bonheur de jouir

de l’entretien d’une princesse si aimable, je

suis persuadé qu’il est plongé dans des dou-

leurs mortelles , et qu’il a perdu l’espérance de

me revoir. J’espère que vous me ferez la justice
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de comprendre que je ne puis, sans ingrati-
tude , et même sans crime , me dispenser d’aller

lui rendre la vie, dont un retour différé trop

long-temps pourrait lui causer la perte.
« Après cela, princesse , continua le prince

de Perse, si vous me jugiez digne d’aspirer au

bonheur de devenir votre époux, comme le roi
mon père m’a toujours témoigné qu’il ne vou-

lait pas me contraindre dans le choix d’une
épouse, je n’aurais pas de peine à obtenir de

lui de revenir, non pas en inconnu, mais en
prince, demander de sa part au roi de Ben-
gale de contracter alliance avec lui par notre
mariage. Je suis persuadé qu’il s’y portera de

lui-même des que je l’aurai informé de la gé-

nérosité avec laquelle vous m’avez accueilli

dans ma disgrâce. n

- D’après la manière dont le prince de Perse

venaitde s’expliquer, la princesse de Bengale

était trop raisonnable pour insister afin de lui

persuader de se faire voir au roi de Bengale,
et d’exiger de lui de rien faire contre son hon-

neur; mais elle fut alarmée du prompt départ
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qu’il méditait, à ce qu’il lui parut; et elle crail

guit , s’il prenait congé pd’ellc si tôt, que; bien

loin de lui tenir la promesse qu’il lui faisait
il ne l’oubliât dès qu’il aurait cessé de la voir:

Pour l’en détourner, elle lui dit:

a Prince, en vous faisant la proposition du
contribuer à vous mettre en état. de voir le rôt

mon père, mon intention n’a pas été de m’opù

poser une citeuse aussi légitime que celle que
vous m’a pportcz , et que je n’avais pas prévue:

Je me rendrais complice moi-même de la faute
que vous commettriez , si j’en avais la pensée ï

mais je ne puis approuver que vous songiez a
partiraussi promptement quevous semblez vous
le proposer. [Accordez au moins à mes prières!

la grâce que je Vous demande, de vous donnen

le temps de vous reconnaître; et puisque mod

bonheur a voulu que vous soyez arrivé dans la
royaume de Bengale plutôt qu’au milieu d’un

désert, ou que sur le sommet d’une montagnes

si escarpée, qu’il vous eût été impossible!

d’en descendre, je vous engage à y faire!

un séjour suffisant pour en porter des nou-
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velles un peu détaillées à la cour de Perse. a)

Ce discours de la princesse de Bengale avait
pour but que le prince F irouz , en faisant avec j
elle un séjour de quelque durée, devînt insen-

siblement plus passionné pour ses charmes ,
dans l’espérance que, par ce moyen , l’ardent

désir qu’elle apercevait en lui de retourner en

Perse se ralentirait, et qu’alors il pourrait se
déterminer à paraître en public , età se faire

voir au roi de Bengale. Le prince de Perse ne
put honnêtement lui refuser la grâce qu’elle lui

demandait, après la réception et l’accueil fa-

vorable qu’il en avait reçus. Il eut la complai-

sance d’y condescendre ; et la princesse ne
songea plus qu’à lui rendre son séjour agréable

par tous les divertissemens qu’elle put ima-

giner.

Pendant plusieurs jours , ce ne furent que
fêtes , que bals, que concerts, que festins ou
collations magnifiques , que promenades dans
le jardin , et que chasses dans le parc du pa-
lais , où il y avait toutes sortes de bêtes fauves,

des cerfs, des biches, des daims , des che-

vur. g
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Treuils, et d’autres semblables, particulières

au royaume de Bengale, dont la chasse, non
dangereuse , pouvait convenir à la princesse.

A la fin de ces chasses, le prince et la prin-

cesse se rejoignaient dans quelque bel endroit
du parc, où ou leur étendait un grand tapis
avec des coussins , afin qu’ils fussent assis plus

commodément. La , en reprenant leurs esprits,

et en Se remettant de l’exercice violent qu’ils

venaient de se donner, ils s’qntretenaieut Sur

divers sujets. Sur toutes choses , la princesse
de Bengale prenait un grand soin de faire tom-

ber la conversation sur la grandeur, la puis-
sance, les richesses et le gouvernement de la-
Perse, afin que du discours du prince Firouz
Schali, elle pût, à son tout, prendre occasion

de lui parler du royaume de Bengale et de ses
avantages, et par-là gagner sur son esprit de
Le faire résoudre à s’y ariêter: mais il arriva

le contraire de ce qu’elle s’était proposé.

En effet, le prince de Perse , sans rien exa-
«e’rer , lui fit un détail si avantageux dela gran-
b
dcur du royaume de Perse, de la magnificence
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et de l’opulence qui y régnaient , de ses forces

militaires, de son commerce par terre et par
mer jusqu’aux pays les plus éloignés, dont

quelques-uns lui étaient inconnus, et de la
multitude de ses grandes villes , presqu’aussi

Q peuplées que celle qu’il avait choisie pour sa

résidence, où il avait même des palais tout
meublés, prêts à le recevoir, selon les diffé-

rentes saisons , de manière qu’il était à son

choix de iouir d’un printemps perpétuel, qu’a-

vant qu’il eût achevé, la princesse regarda le

royaume de Bengale comme de beaucoup in-
férieur à celui de Perse par plusieurs endroits-

Il arriva même que quand il eut fini son dis-
cours, et qu’il l’eut priée (le l’entretenir à son

tout des avantages du royaume de Bengale,
elle ne put s’y résoudre qu’après plusieurs ins-

tances de la part du prince.
La princesse de Bengale donna donc cette

satisfaction au prince Firouz Schah; mais en
diminuant plusieurs avantages par où il était

constant que le royaume de Bengale surpassait

le royaume de Perse. Elle lui fit si bien con-
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naître la disposition où elle était de l’y accom-

pagner, qu’il jugea qu’elle pourrait y consen-

tir à la première proposition qu’il lui en ferait;

mais il crut qu’il ne serait à propos de la lui

faire que quand il aurait eu la complaisance de

demeurer avec elle assez de temps pour la
mettre dans son tort, au cas qu’elle voulût le l

retenir un peu plus long-temps , et l’empêcher

de satisfaire au devoir indispensable de se
rendre auprès du roi son père. .

Pendant deux mois entiers , le prince F irouz
Scliah s’abandonner entièrement aux volontés

de la princesse de Bengale , en se présentant à

tous les divertissements qu’elle put imaginer,

et qu’elle voulut bien lui donner, comme si
jamais il n’eût dû faire autre chose que de

passer la vie avec elle de la sorte. Mais dès que

ce terme fut écoulé, il lui déclara sérieusement

qu’il n’y avait que trop long-temps qu’il man-

quait à son devoir, et il la pria de lui accor-
der enfin la liberté de s’en acquitter, en lui
répétant la promesse qu’il lui avait déjà faite

de revenir incessamment, et dans un équipage

i
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digne d’elle et digne de lui, la demander en

mariage dans les formes, au roi de Bengale.
a Princesse , ajouta le prince , mes paroles

peul-être vous seront suspectes; et peut-être
aussi, sur la permission que je vous demande,
vous m’avez déjà mis au rang de ces faux

amans qui mettent l’objet de leur amour en
oubli des qu’ils en sont éloignés; mais pour

marque de la passion non feinte et dissimulée

avec laquelle je suis persuadé que la vie ne me

peut être agréable qu’avec une princesse aussi

aimable que vous l’êtes , et qui m’aime , comme

je ne veux pas en douter, j’oserais vous de-

mander la grâce de vous emmener avec moi,

si je ne craignais que vous ne prissiez ma de-
mande pour une offense. »

Comme le prince Firouz Schah se fut aperçu

que la princesse avait rougi à ces dernières
paroles , et que, sans aucune marque de co-
lère, elle hésitait sur le parti qu’elle devait

prendre :

a Princesse, continua-t-il, pour ce qui est
du consentement du roi mon père, et de l’ac-

g.
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cucil avec lequel il vous recevra dans son al-
liance , i6 puis nous en assurer. Quant à ce qui

regarde le roi de Bengale, après les marques
de tendresse, d’amitié et de considération qu’il

a toujours eues et qu’il conserve encore pour

vous, il faudtait qu’il fût tout autre que vous

Il

ne me l’avez dépeint, c’est-à-dire ennemi de i

votre repos et de votre bonheur, s’il ne rece-

vait avec bienveillance l’ambassade que le roi

mon père lui enverrait pour obtenir de lui l’ap-

probation de notre mariage. n i
La princesse de Bengale ne répondit rien

à ce discours du prince de Perse; mais son si-

lence et ses yeux baissés lui firent connaître
mieux qu’aucune autre déclaration , qu’elle n’a-

vait pas de répugnance à l’accompagner en

Perse, et qu’elle y consentait. La seule (lilli-
culte’ qu’elle parut y trouver, fut que le prince

de Perse ne fût pas assez expérimenté pour

gouverner le cheval , et qu’elle craignait de se

mouver avec lui dans le même embarras que
que quand il en avaitfait l’essai.Mais le prince

Firouz Schah la délivra si bien de cette crainte,



                                                                     

ït**

CONTES amuras. 107
en lui persuadant qu’elle pouvait s’en lier à

lui, et qu’après ce qui lui était arrivé, il pou-

vait délier l’Indien même de le gouverner avec

plus d’adresse que lui, qu’elle ne songea plus

qu’à prendre avec lui des mesures pour partir

si secrètement , que personne de son palais ne
pût avoir le moindre soupçon de leur dessein.

Elle réussit; et des le lendemain matin , un

peu avant la pointe du jour , que tout son pa-
lais était encore enseveli dans un profond
sommeil, comme elle se fut rendue sur la ter

rasse avec le prince , le prince tourna le che.
val du côté de la Perse, dans un endroit où la

princesse pouvait elle-même s’asseoir en croupe

aisément. Il monta le premier; et quand la
princesse se fut assise derrière lui à sa commo-
dité, qu’elle l’eut embrassé de la main, pour

une plus grande sûreté, et qu’elle lui eut mar-

qué qu’il pouvait partir, il tourna la même

cheville qu’il avait tournée dans la capitale de

Perse , et le cheval les enleva en l’air.

L’e cheval fit sa diligence ordinaire; et le

prince Firouz Schah le gouverna de manière ,
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qu’environ en deux heures! et demie , il décou-

vrit la capitale de la Perse. Il n’alla pas des-
cendre dans la grande place d’où il était parti,

ni dans le palais du sultan , mais dans un pa-
lais de plaisance, peu éloigné de la ville. Il

mena la princesse dans le plus bel apparte-
ment , où il lui dit que , pour lui faire rendre
les honneurs qui lui étaient dus , il allait aver-
tir le sultan son père de leur arrivée, et qu’elle

le reverrait incessamment; que cependant il
donnait ordre au concierge du palais , qui était ;

présent, de ne lui laisser manquer de rien de I
toutesles choses dont elle pouvait avoir besoin.

Après avoir laissé la princesse dans l’appar- -

teillent , le prince F irouz Schali commanda au 1

concierge de lui faire seller un cheval. Le che- -
val lui fut amené, il le monta; et après avoir i

renvoyé le concierge auprès de la princesse, .
avec ordre , sur toutes choses , de la faire dé- -

jeuner avec ce qui pouVaitlui être servi le plus a

promptement, repartit; et dans le chemin et:
dans les rues de la ville par où il passa pour le

se rendre au palais, il fut reçu aux acclama- i
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tiens du peuple, qui changea sa tristesse en
joie; après avoir désespéré de le revoir jamais ,

depuis qu’il avait disparu. Le sultan son père

donnait audience quand il se présenta devant

lui, au milieu de son conseil, qui était tout en

habit de deuil, comme le sultan , depuis lejour
que le cheval l’avait emporté. Il le reçut en

l’embrassant avec des larmes de joie et de ten-

dresse; il lui demanda avec empressement ce
que le cheval de l’Indien était devenu.

Cette demande donna lieu au prince de
prendre l’occasion de raconter au sultan son
père l’embarras et le danger où il s’était trouvé

après que le cheval l’eut enlevé dans l’air ; de

qu’elle manière il s’en était tiré , et comment

il était arrivé cnsuite“au palais de la princesse

de Bengale; la bonne réception qu’elle lui avait

faite; le motif qui l’avait obligé de faire avec

elle un plus long séjour qu’il ne devait, et la

complaisance qu’elle avait eue de ne le pas
désobliger, jusqu’à obtenir d’elle enfin de venir

en Perse avec lui , après lui avoir promis de
l’épouser.

4
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a: Et, sire, ajouta le prince en achevant, ,

après lui avoir promis en même temps quee
vous ne me requcriez pas votre consentement, (
je viens de l’amener avec moi sur le cheval de e

l’Indien. Elle attend dans un des palais de:
plaisance de votre majesté , où je l’ai laissée , ,

que j’aille lui annoncer que je ne lui en ai pas:

fait la promesse en vain. n

A ces paroles, le’prince se prosterna de- -
vant le sultan son père pour le fléchir; mais le 5

sultan l’en empêcha , le retint, et en l’embras- -

sant une seconde fois :

a Mon fils; dit-il , non-seulement je con-
sens à votre mariage avec la princesse de Ben- e
gale , je veux même aller au-devant d’elle en

personne, la remercier de l’obligation que je

lui ai en mon particulier, l’amener dans mon
palais , et célébrer ses noces des aujourd’hui. n

Ainsi le sultan , après avoir donné les or-
dres pour l’entrée qu’il voulait faire à la prin-

cesse de Bengale, ordonna que l’on quittât
l’habit de deuil, et que les réjouissances com-

mençassent par le concert des timbales, des
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ompettes et des tambours, avec les autres
strumens guerriers; il commanda qu’on allât

iaire sortir l’Indien de prison, et qu’on le lui

guettât.

i L’Indicn lui fut amené 5 et quand on le lui

put présenté :

I a Je m’étais assuré de ta personne , lui dit

te sultan , afin , que la vie , qui cependant
n’eût pas été une victime suffisante ni à ma co-

lère, ni à ma douleur, me répondît de celle

du prince mon fils. Rends grâces à Dieu de ce

que je l’ai retrouvé. Va, reprends ton cheval,

et ne parais plus devant moi. n
, Quand l’Indien fut hors de la présence du

sultan de Perse . comme il avait appris de
:ceux qui étaient venus le délivrer de prison que

le prince Firouz Schah était de retour avec la
princesse qu’il avait amenée avec lui sur le

cheval enchanté, le lieu où il avait mis pied à

terre , et où il l’avait laissée, et que le sultan

se disposait à aller la prendre et l’amener à son

palais , il n’hésita pas à le devancer, lui et le

prince de Perse; et, sans perdre de temps, il se
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rendit en diligence au palais de plaisance; et M
s’adressant au concierge , il dit qu’il venait de!

la part du sultan et du prince de Perse , poum
prendre la princesse de Bengale en croupe sur!
le cheVal 1 et la mener en l’air au sultan quii
l’attendait, dîmait-il , dans la place de son pat-t-

lais pour la recevoir , et donner ce spectacle!
à sa cour et à la ville de Schiraz.

L’Indicn était connu du concierge, qui sa- t

vait que le sultan l’avait, fait arrêter; et le con-

cierge fit d’autant moins de difficulté d’ajouter

foi à sa parole, qu’il le voyait en liberté. Il l

se présenta à la princesse de Bengale, et la
princesse n’eut pas plus tôt appris qu’il venait

particulièrement de la part du prince de Perse,
qu’elle consentit à ce que le prince souhaitait,

comme elle se le persuadait.
L’Indien, ram en lui-même de la facilité

qu’il trouvait à faire réussir sa méchanceté,

monta le cheval, prit la princesse en croupe
avec l’aide du concierge : il tourna la che-

ville, et aussitôt le cheval les enleva, lui et la
princesse , au plus haut de l’air.
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Dans le même moment , le sultan de Perse ,

uivi de sa cour, sortait de son palais pour se
vendre au palais de plaisance , et le prince de
Perse venait de prendre le devant pour prépa-

“er la princesse de Bengale à le recevoir,
omme l’Indien affectait de passer au-dessus de

n ville avec sa proie, pour braver le sultan et
e prince, et pour se venger du traitement
njuste qui lui avait été fait, comme il le
prétendait.

Quand le Sultan de Perse eut aperçu le ra-
tisseur, qu’il ne méconnut pas, il s’arrêta

ivec un étonnement d’autant plus sensible et

plus affligeant, qu’il n’était pas possible de le

Faire repentir de l’affront insigne qu’il lui

faisait avec un si grand éclat. Il le chargea
le mille imprécations avec ses courtisans, et
avec tous ceux qui furent témoins d’une in-

solence si signalée et de cette méchanceté sans

égale.

L’Indien, peu touché de ces malédictions,

dont le bruit arriva insqu’à lui, continua sa

route pendant que le sultan de Perse rentra

vm. Io
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dans le palais, extrêmement mortifié de rece-:

voir une injure aussi atroce, et de se voir dansai
l’impuissance d’en punir l’auteur. I

Mais quelle fut la douleur du prince Firmin
Schah, quand il vit qu’à ses propres yeuxH

sans pouvoir y apporter empêchement, l’In--
dien lui enlevait la princesse de Bengale, qu’ilLli

aimait si passionnément , qu’il ne pouvait plusæ

vivre sans elle. A cet objet auquel il ne s’était J

pas attendu, il demeura comme immobile, en
avant qu’il eût délibéré s’il se déchaînerait en r

injures contre l’Indien, ou s’il plaindrait le t

sort déplorable de la princesse, et s’il lui de- -

manderait pardon du peu de précaution qu’il .

avait pris pour se la conserver, elle qui s’é- -
tait livrée à lui d’une manière qui marquait si i

bien combien il en était aimé, le cheval qui .
emportait l’un et l’autre avec une rapidité in-

croyable, les avait dérobés à sa vue. Quel

parti prendre? Retournera-t-il au palais du
sultan son père, se renfermer dans son al“-
parlement , pour se plonger dans l’aflliction, ’

ans se donner aucun mouvement à la pour-
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suite du ravisseur, pour délivrer sa princesse
de ses mains , et le punir comme il le méritait?

Sa générosité, son amour, son courage ne le

» permettent pas. Il continue son chemin jus-
- qu’au palais de plaisance -

É A son arrivée, le concierge , qui s’était

aperçu de sa crédulité , et qu’il s’était laissé

“ramper par l’Indien , se présente devant le

prince, les larmes aux yeux, se jette à ses
pieds, s’accuse lui-même du crime qu’il croit

’ avoir commis, et se condamne à la mort qu’il

attend de sa main.
a Lève-toi, lui dit le pr1nce; ce n’est pas à

toi quei’im pute l’enlèvement de ma princesse;

je ne l’impute qu’à moi-même et qu’à ma sim-

plicité.Sans perdre de temps , va-moi chercher

.un habillement de derviche , et prends garde
de dire que c’est pour moi. a

Peu loin du palais de plaisance, il y avait
un couvent de derviches , dont le scheik ou
supérieur était ami du concierge. Le concierge

alla le trouver; et en lui faisant une fausse
confidence de la disgrâce d’un officier de con-
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sidération de la cour , auquel il avait de grau-i

des obligations, et qu’il était bien aise de fa-

voriser pour lui donner lieu de se soustraire ne
la colère du sultan , il n’eut pas de peine ü

obtenir ce qu’il demandait : il apporta l’habil-

lement complet de derviche au prince Firoum
Schah. Le prince s’en revêtit, après s’être dé-

pouillé du sien. Déguisé de la sorte, et , poum

la dépense et pour le besoin du voyage qu’ill

allait entreprendre, muni d’une boîte de perles a

et de diamans qu’il avait apportée pour en faire e

présent à la princesse de Bengale, il sortit du:
palais de plaisance àl’entrée de la nuit, et incer- -

tain de la route qu’il devait prendre, mais miso--

lu à ne pas revenir qu’il n’eût retrouvë sa prin- -

cesse; et qu’il nela ramenât, il semit en chemin. .

Revenons à l’Indien. Il gouverna le cheval

enchanté de manière que le même jourilarriva

de bonne heure dans un bois près de la capi-
tale du royaume de Cachemire *. Comme il

* Province d’Asic d’environ trente lieues de long i

sur douze de large. Elle est soumise au khan”
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avait besoin de manger, et qu’il jugea que la

princesse de Bengale pouvait être dans le
I même besoin , il mit pied à terre dans ce
- bois, en un endroit ouï il laissa la princesse

sur un gazon, près d’un ruisseau d’une eau

très-fraîche et nes-claire.

Pendant l’absence de l’lndien, la princesse

de Bengale, qui se voyait sous la puissance
d’un indigne ravisseur, dont elle redoutait la

violence , avait songé à se dérober et à chercher

un lieu d’asile; mais comme elle avait mangé

fort légèrement le matin à son arrivée au palais

de plaisance , elle se trouva dans une faiblesse
si grande, quand elle eût voulu exécuter son des-

sein, qu’elle fut contrainte de l’abandonner, et

de demeurer sans autre ressource que dans son

courage, avec une ferme résolution de souffrir

plutôt la mort que de manquer de fidélité au

prince de Perse. Ainsi elle n’attendit pas que

(les Aghwans qui habitent le Cundahar. On y fa-
brique les beaux schalls si connus en Asie et en
Europe , sous le nom de Cachemires.

lO.
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l’Indien l’invitât une seconde fois à manger;

elle mangea, et elle reprit assez de force pour
répondre courageusement aux discours inso-
lens qu’il commtnça de lui tenir à la (in du re-

pas. Après plusieurs menaces, comme elle
vit quel’Iudien se préparait à lui faire vio-

lence, elle se leva pour lui résister, en pous- h

saut de grands cris. Ces cris attirèrent en un

moment une troupe de cavaliers qui les envi-
ronnèrent, elle etl’Indien.

C’était le sultan du royaume de Cachemire ,

lequel, en revenant de la chasse avec sa suite,
passait pas cet endroit-là , heureusement pour
la princesse de Bengale, et qui était accouru au
lirait qu’il avaitentendu. Il s’adressa à l’Indien,

et il lui. demanda qui il était, et ce qu’il pré-

tendait de la dame qu’il voyait. L’Indien ré-

pondit avec impudence que c’était sa femme,

et qu’il n’appartenait à personne d’entrer en

connaissance du démêlé qu’il avait avec elle.

L1 princesse, qui ne connaissait ni la qua-
lité, ni la dignité de celui qui se présentait si

a propos pour la délivrer, démentit l’Indien.
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a Seigneur, qui que vous soyez , reprit-elle ,

que le ciel envoie à mon secours, ayez com-
passion d’une princesse, et n’ajoutez pas foi à

un imposteur. Dieu me garde d’être femme

d’un Indien aussi vil et aussi méprisable !

C’est un magicien abominable , qui m’a enle-

vée aujourd’hui au prince de Perse, auquel
j’étais destinée pour épouse, net qui m’a ame-

née ici sur le cheval enchanté que vous voyez. n

La princesse de Bengale n’eut pas besoin

d’un plus long discours pour persuader au
sultan de Cachemire qu’elle disait la vérité.

Sa beauté , son air de princesse et ses larmes

parlaient pour elles : elle voulut poursuivre;
mais au lieu de l’écouter, le sultan de Cache-

mire, justemeut indigné de l’insolence de l’In-

dien , le fit environner sur-le-cbamp , et com-
manda qu’on lui coupât la tête. Cet ordre fut

exécutéavec d’autant plus de facilité, que l’In-

dieu , qui avait commis ce rapt à la sortie de sa

prison, n’avait aucune arme pour se défendre.

La princesse de Bengale, délivrée de la
persécution de l’Indien , tomba dans une aigre
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qui ne lui fut pas moins douloureuse. Le sultan, ,

après lui avoir fait donner un cheval, l’em- -

mena à son palais, où il la logea dans l’appar- -

temcnt le plus magnifique après le sien, et ill
lui donna un grand nombre de femmes esclavese
pour être auprès d’elle, et pour la servir, avec z

des eunuques pour sa garde. Il la mena lui--
même jusque dans cet appartement , où , sansæ

lui donner le temps de le remercier de la grande s

obligation qu’elle lui avait , de la manière e
qu’elle l’aVait médité:

a Princesse, lui dit-il. je ne doute pas ques
vous n’ayez besoin de repos; je vous laisse en r

liberté de le prendre. Demain vous serez plus æ

en état de m’entretenir des circonstances des

l’étrange aventure qui vous est arrivée. n En:

achevant ces paroles , il Se retira.
La princesse de Bengale était dans une joies

inexprimable de Sc voir en si peu de temps de’---

livrée de la persécution d’un homme qu’elles

ne pouvait regarder qu’avec horreur; et elles

se flatta que le sultan de Cachemire voudrait!
by: mettre le comble à sa générosité, en La
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renvoyant au prince de Perse, quand elle lui
aurait appri! (le quelle manière elle était à lui ,

et qu’elle l’aurait supplié de lui faire cette grâce:

emais elle était bien éloignée de voir l’accom-

plissement de l’espérance qu’elle avait conçue.

Ë En effet , le roi de Cachemire avait résolu
de l’épouser le lendemain , et il en avait fait

lannoncer les réjouissances dès la pointe du

jour par le son des timbales, des tambours,
des trompettes, et autres instrumens propres

“ à inspirer la joie, qui retentissaient non-seu-

lement dans le palais, mais même par toute
la ville. La princesse de Bengale fut éveillée par

le bruit de ces concerts tumultueux, et elle en
attribua la cause à tout autre motif que celui
pour lequel il se faisait entendre. Mais quand
le sultan de Cachemire , qui avait donné ordre

l, qu’on l’avertît lorsqu’elle serait en état de rece-

voir visite, fut venu la lui rendre, et qu’après

s’être informé de sa santé , il lui eut fait con-

naître que les fanfares qu’elle entendait étaient

pour rendre leurs noces plus solennelles, et
l’eut priée en même temps d’y prendre part ,
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elle enlfut dans une consternation si grande ,
qu’elle tomba évanouie.

Les femmes de la princesse, qui étaient pré-

sentes , accoururent à son secours , et le sultan
lui-même s’employa pour la faire revenir; mais

elle demeura long-temps dans cet état avant
qu’elle reprît ses esprits. Elle les reprit enfin ;-

et alors , plutôt que de manquer à la foi qu’elle

avait promise au prince Firouz Schah, en
consentant aux noces que le sultan de Cache-
mire avait résolues sans la consulter, elle prit

le parti de feindre que l’esprit venait de lui
tourner dans l’évanouissement. Dès lors elle

commença à dire des extravagances en pré-

sence du sultan; elle se leva même comme
pour se jeter sur lui, de manière que le sultan
fut fort surpris et fort afliigé de ce contre-temps

fâcheux. Comme il vit qu’elle ne revenait pas

en son bon sens , il la laissa avec ses femmes ,

auxquelles il recommanda de ne la pas aban-

donner, et de prendre un grand soin de sa
personne. Pendant la journée, il prit celui
d’envoyer souvent s’informer de l’état où elle
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se trouvait; et chaque fois on lui rapporta, ou
qu’elle était dans le même état, ou que le mal

augmentait plutôt que de diminuer. Le mal pa-

rut même plus violent sur le soir que pendant

le jour; et de la sorte, le sultan de Cachemire
ne fut pas cette nuit-là aussi heureux qu’il se
l’étais promis.

La princesse de Bengale ne continua pas
seulement le lendemain ses discours extrava-
gans, et d’autres marques d’une grande alié-

nation d’esprit; ce fut la même chose les jours

suivans , jusqu’à ce que le sultan de Cachemire

fut contraint. d’assembler les médecins de sa

cour, de leur parler de cette maladie, et de
leur demander s’ils ne savaient pas de remèdes

pour là guérir.

Les médecins , après une consultation entre

eux, répondirent d’un commun accord qu’il y .

avait plusieurs sortes et plusieurs degrés de
cette maladie, dont les unes, Selon leur nature,
pouvaient se guérir , et les autres étaient incu-

rables, et qu’ils ne pouVaient juger de quelle

nature était celle de la princesse de Bengale
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qu’ils ne la vissent. Le sultan ordonna aux eu-

nuques de les introduire dans la chambre de
la princesse , l’un après l’autre , chacun selon

son rang. ,La princesse , qui avait prévu ce qui arri-

vait , et qui craignait que si elle laissait appro-
cher des médecins de sa personne, et qu’ils’

vinssent à lui tâter le pouls , le moins expériï

mente ne vînt à connaître qu’elle était en bonne

santé, et que sa maladie n’était qu’une feinte;

à mesure qu’il en paraissait, elle entrait dans

des transports d’aversion si grands , prête à

les dévisager s’ils approchaient, que pas un

n’eut la hardiesse (le s’y exposer.

Quelques-uns de ceux qui se prétendaient
plus habiles que les autres, et qui se vantaient de

juger des maladies à la seule vue des malades, lui

ordonnèrent de certaines potions qu’elle faisait

d’autant moins de diüiculté de prendre , qu’elle

était sûre qu’il était en son pouvoir d’être ma-

lade autant qu’il lui plairait et qu’elle le juge-

rait à propos , et que ces potions ne pouvaient

pas lui faire de mal.
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Quand le sultan de Cachemire vit que les

médecins de sa cour n’avaient rien opéré pour

la guérison de la princesse, il appela cou; (le
sa capitale , dont la science , l’habileté, et l’ex-

périence n’eurent pas un meilleur-succès. En-

.puite il fit appeler les médecins des autres
milles de son royaume, ceux particulièrement

les plus renommés dans la pratiqtœ de leur

“Profession. La princesse ne leur fit pas un
viucilleur accueil qu’aux premiers, et tout ce
qu’ils ordonnèrent ne fit aucun effet. Il dépê.

chai enfin dans les états, dans les royaumes et

dans les cours (les princes voisins, (les exprès
avec des consultations en formes pour être dis-

tribuées aux médecins les plus fameux ,, avec

promesse de bien payer le voyage de ceux qui
viendraient se rendre à’ la capitale de Cache-

mire, et d’une récompense magnifique à celui

qui guérirait la malade.

Plusieurs de ces médecins çutreprirent le

voyage; mais pas un ne put se vanter d’avoir
été plus heureux que ceux de sa cour et de son

royaume; pas un ne .put lui remettre l’esprit

vm. x l
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dans son assiette : chose qui ne dépendait ni i
d’eux, ni de leur art, mais de la volonté de la 1

princesse elle-même.

Dans cet intervalle, le prince Firouz Schah , .
déguisé sous l’habit de derviche, avait par- -

couru plusieurs provinces et les principales:
villes de ces provinces , avec d’autant plus de 2

peines d’esprit, sans mettre les fatigues du:
chemin cnpoompte, qu’il ignorait s’il ne tenait!

pas chemin opposé à celui qu’il eût dû prendre s

pour avoir des nouvelles de ce qu’il cherchait. .

Attentif aux nouvelles qu’on débitait dans a

chaque lieu par ou il passait, il arriva enfin l
dans une grande ville des Indes , où l’on s’en- -

trctenait fort d’une princesse de Bengale, à i
qui l’esprit avait tourné le même jour que le s

sultan de Cachemire avait destiné pour la ce’- -

lébration de ses noces avec elle. Au nom de s
princesse de Bengale, en supposant que c’était J

celle qui faisait le sujet de son voyage, avec z
d’autant plus de vraisemblance, qu’il n’avait J

pas appris qu’il y eût à la cour de Bengale une n:

autre princesse que la sienne; et sur la foi du I



                                                                     

coures Ananas. 127
ruit commun qui s’en était répandu , il prit

route du royaume et de la capitale de Cache-

irc. A son arrivée dans cette capitale, il se
ogea dans un khan, où il apprit, dès le même

our, l’histoire de la princesse de Bengale, et

malheureuse [in de l’Indien ( telle qu’il la

éritait) qui l’avait amenée sur le cheval en-

hanté : circonstance qui lui fit connaître , à ne

ouvoir pas s’y tromper , qùe la princesse était

elle qu’il venait chercher , et enfin la dépense

Finutilc que le sultan avait faite en médecins ,
qui n’avaient pu la guérir.

Ë Le prince de Perse, bien informé de toutes
l ces particularités, se lit faire un habit de mé-

Fdecin des le lendemain , et avec cet habit et la
glougue barbe qu’il s’était laissé croître dans le

îvoyage, il se fit connaître pour médecin en

marchant par les rues, Dans l’impatience où il

était de voir sa princesse, il ne différa pas
d’aller au palais du sultan, où il demanda à

t parler à un officier. On l’adressa au chef des

huissiers, auquel il marqua qu’on pourrait
peut-être regarder en lui comme une témérité ,
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qu’en qualité de Médecin il vint se présenter

pour tenter la guérison de la“ princeSse, après

que tant d’autres avant lui n’avaient pu y réus-

sir; mais qu’il espérait, par la vertu de quel-

ques remèdes spéciûqucs qui lui étaient connus

et dont il aVait l’expérience, de lui procurer

la guérison qu’ils n’aVaient pu lui (former. le”

clief des litIiSSiers lui dit qu’il était bien réait,

que le sultan le verrait avic plaisir, et, s’il
réussissait à lui donner la satisfaction de voir
la princesse dans sa preniière santé, qu’il pou-

vait s’attendre à une re’cOmpenSe ConVenafile à

Ïa libéralité du sultan son seigneur et maître.

a Attendez-moi, ajouta-il; je serai à volis
dans un moment. »

Il y avait du temps qu’aucun médecin ne

s’était présenté; et le sultan de Cachemire,

avec une grande douleur, avait Comme perdu
l’espérance de revoir la princesse de Bengale

dans l’état de santé où il l’avait vue, et et! mê-

me temps dans celui de témoigner en l’épou-

saut jusqu’à quel point il l’aimait. Cela fit qu’il

commanda au une!“ des huissiers de lui amener
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promptement le médecin qu’il venait de lui

lannoncer.
Le prince de Perse fut présenté au sultan de

Cachemire sous l’habit et le déguisement (le

médecin; et le sultan , sans perdre de temps
en des discours superflus, après lui avoir mar-

qué que la princesse de Bengale ne pouvait
supporter la nue d’un médecin sans entrer dans

des transports qui ne faisaient qu’augmenter

son mal, le lit monter dans un cabinet en sou-
pente, d’où il pouvait la voir par une jalousie

sans être vu.

Le prince F irouz Schali monta , et il aperçut

son aimable princesse assise négligeamment ,

qui chantait , les larmes aux yeux, une chan-
son par laquelle elle déplorait sa malheureuse

destinée, qui la primait peut-être pour toujours
(le l’objet qu’elle aimait si tendrement.

Le prince attendri de la triste situation où
à il vit sa chère princesse , n’eut pas besoin

d’autres marques pour comprendre que Sa mal-

ladie était feinte, et que c’était pour l’amour de

lui qu’elle se trouvait dans une contrainte si

Il.

-4.
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aŒigeante. Il descendit du cabinet; et après
avoir rapporté au sultan de quelle nature était

la maladie de la princesse , et qu’elle n’était pas

incurable, il lui dit que, pour parvenir à sa
guérison, il était nécessaire qu’il lui parlât en

particulier, et seul à seul; et quant aux empor-
temens où elle entrait à la vue des médecins,
il espérait qu’elle le recevrait et l’écoutcrait fa- i

vorablement.

Le sultan [il ouvrir la porte de la chambre
de la princesse , et le prince Firouz Schah en-
tra. Dès que la princesse le vit paraître, comme’

elle le prenait pour un médecin , dont il avait

l’habit, elle se leva comme en furie , en le me-

naçant et en le chargeant d’injures. Cela ne
l’empêcha pas d’approcher ; et quand il fut as-

sez près pour se faire entendre, comme il ne
voulait être entendu que d’elle seule, il lui dit

d’un ton bas et d’un air respectueux :

a Princesse , je ne suis pas médecin. Recon-

naissez, je vous en supplie, le prince de Perse
qui vient vous mettre en liberté. »

Au ton de voix et aux traits du haut du vi-
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sage qu’elle reconnut en même temps , nonobs-

tant la longue barbe que le prince s’était laissé

croître , la princesse de Bengale se calma; et

en un instant elle fit paraître sur son visage la
l joie que ce que l’on désire le plus et à quoi l’on

t s’attend le moins , est capable de causer quand

il arrive. La surprise agréable où elle se
trouva, lui ôta la parole pour un temps , et
donna lieu au prince F irouz Schab de lui ra-
conter le désespoir dans lequel il s’était trouvé kw-

plongé, dans le moment qu’il avait vu l’Indien

la ravir et l’enlever à ses yeux; la résolution

qu’il avait prise des lors d’abandonner toute sa - pava-a.

chose pour la chercher en quelqu’cmlroit (le la

terre qu’elle pût être , et de ne pas cesser qu’il
sa-ne l’eût trouvée et arrachée des mains du per-

fide; et par quel bonheur enfin , après un
voyage ennuyeux et fatigant, il avait la satis-
faction de la retrouver dans le palais du sultan
de Cachemire. Quand il eut achevé en moins

de paroles qu’il lui fut possible, il pria la
princesse de l’informer de ce qui lui était ar-

rivé depuis son enlèvement, jusqu’au moment
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où il antait le bonheur de lui parler, en lui
témoignant qu’il désirait aVOir cette Connais-

sance, afin de prendre des mesures justes pour
ne la pas laisser plus long-temps sous la tyran-
nie du Sultan de Cachemire.

La princesse de Bengale n’aVait pas uhlong

discoursà tenir au prince de Perse, puisqu’elle.

n’avait qu’à lui raconter de quelle manière

elle avait été délivrée de la violente de l’In-

dien , par le sultan (le Cachemircten rerenant’

de la chasse , mais traitée cruellement le lende-

main par la déclaration qu’il était venu lui ’

faire du deSSein précipité qu’il avait pris de

l’épouser le même jour , sans lui avoir fait la

moindre Honnêtete’ pour prendre son consen-

tement: conduite violente et tyrannique, qui
lui avait causé un évanouissement, après le-

quel elle n’avait Vu de parti à prendre que celui

qu’elle avait pris comme le meilleur peut se

conserver au prince auquel elle aVait donné
son cœur et sa foi , de mourir plutôt que de se
livrer à un sultan qu’elle n’aimait pas et qu’elle

ne pouvait aimer.
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Le prince de Perse, à qui la princesse n’a-

vait en elfe-b autre chou: à dire , lui 66-
manda si elle savait ce que le cbeVal cul-
cliame’ était de devenu après la mort“ de
l’IndieN,

a J’ignore, répondit-elle, quel ordre le sul-

tan peut avoir donné lai-dessus; mais après ce

qiue je hie!» ai dit, il estl à croire qu’il ne l’aura

pas négligé. la

Cofmne le prince Firouz Sclmlil ne douta
pas que le sullan de Cachemire n’eût fait gara

de!“ le cheval soigneusement, il communiquæè

la princeSsé le dessein qu’il avait de s’en scr-

vir pour la ramener en Perse. Après être con-
venu avec elle des moyens qu’ils devaientlprcn-r

dre pour y réussir , afin que rien n’empêehât

l’exécution , et après lui avoir particulièrea

ment recommandé qu’au lieu d’être en désha-

billé , comme elle était alors, elle s’habillcruit

le lendemain pour recevoir le sul:an avec civi-t
lité, quand il le lui amènerait , sans l’obliger

. néanmoins de lui parler, le prince (le Perse
se retira.
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Le sultan de Chachemire fut dans une

grande joie, quand le prince de Perse lui eut
appris ce qu’il avait opéré des la première visite

pour l’avancement de la guérison de la prin-

cesse de Bengale. Le lendemain il le regarda
pour le premier médecin du monde, quand la
princesse l’eut reçu d’une manière qui lui per-

suada que véritablement sa guérison était bien

avancée , comme il le lui avait fait entendre.

En la voyant en cet état, il se contenta
de lui marquer combien il était ravi de la voir

en disposition de recouvrer bientôt sa santé
parfaite; et après qu’il l’eut exhortée à concou-

rir avec un médecin si habile pour achever ce

qu’il avait si bien commencé, en lui donnant

toute sa confiance, il se retira sans attendre
d’elle aucune parole,

Le prince de Perse, qui avait accompagné

le sultan de Cachemire, sortit avec lui de la
chambre de la princesse; et en l’accompagnant ,

il lui demanda si, sans manquer au respect
qui lui était dû, il pouvait lui faire cette de-

mande, par quelle aventure une princesse de
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Bengale se trouvait seule dans le royaume de
Cachemire, si fort éloignée de son pays , com-

me s’il l’eût ignoré, et que la princesse ne lui

en eût rien dit; mais il le fit pour le faire lom-

ber sur le discours du cheval enchanté: et ap-
prendre de sa bouche ce qu’il en avait fait.

Le sultan de Cachemire, qui ne pouvait pé-

nétrer par quel motif le prince de Perse lui
faisait cette demande , ne lui en lit pas un mys-
tère: il lui dit à peu près la même chose que

ce qu’il avait appris de la princesse de Ben-
gale; et quant au cheval enchanté, qu’il l’avait

fait porter dans son trésor ,icomme une grande
rareté, quoiqu’il ignorât comment on pouvait

s’en servir.

a Sire, reprit le feint médecin , la connais-
sance que votre majesté vient de me dOnner,
me fournit le moyen d’achever la guérison de

la princesse. Comme elle a été portée sur ce

cheval, et que ce cheval est enchanté, elle a
conservé quelque chose de l’enchantement,

qui ne peut être dissipé que par de certains

parfums qui me sont connus. Si votre majesté
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,veut en avoir le plaisir, et donner un specta-
cle des plus surprenans à sa cour et au peuple

de sa capitale, que demain elle fasse apporter

le cheval au milieu de la place, devant son
palais, et qu’elle s’en reinette sur moi pour le

reste: je promets de faire voir à ses yeux et à
toute l’assemblée , en très-peu de momens, la j

Princesse de Bengale aussi saine ,d’cSprit et
de corps qu’ellcl’a jamais été de sa vie; et afin

que la chose se fasse avec tout l’éclat qu’elle

mérite, il est à propos que la princesse soit
habillée le plus magnifiquement qu’il sera pos-

sible , avec les joyaux les plus précieux que voa-

trc majesté peut avoir. n °
Le sultan de Cachemire eût fait des choses

plus difficiles que celles que le prince de Perse

lui proposait, pour arriver à la jouissance de
ses désirs , qu’il regardait si prochaine.

Le lendemain , le cheval enchanté fut tiré du

trésor par son ordre, et posé de grand matin

dans la grande place du palais; et le bruit se
répandit bientôt , dans toute la ville , que c’était

un préparatif pour quelque chose d’extraor-
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diuaire qui devait s’y passer, et l’on y accou-

rut en foule de tous les quartiers. Les gardes
du sultan y furent disposés pour empêcher le

désordre, et pour laisser un grand vide auv-
tour du cheval.

Le sultan de Cachemire parut; et quand il
wen! upris place sur un échafaud, environné des

principaux seigneurs et officiers de sa cour”, la

princesse de Bengale, accompagnée de toute la

troupe des femmes que le sultan lui avait assi-
gnées, s’approcha du cheval enchanté, et ses

femmes l’aidèrent à monter dessus. Quand elle

liut sur la selle , les pieds dans l’un et dans l’au-

tre étrier , avec la bride à la main , le feint mé-

decin fit poser autour du cheval plusieurs cas-
solettes pleines de feu , qu’il avait fait appor-

ter; et en tournant à l’entour , il jeta dans

chacune un parfum composé de plusieurs sor-

des d’odeurs les plus exquises. Ensuite, re-

cueilli en lui-même, les yeux baissés et les

mains appliquées sur la poitrine , il tourna-
trois fois autour du cheval, en faisant semblant

de prononcer certaines paroles; et dans le mo-

Yllln 12
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ment que les cassolettes exhalaient à la fois
une fumée la plus épaisse , d’une odeur très-

suave , et que la princesse en était environnée,

de manière qu’on avait de la peine à la voir,

ainsi que le cheval, il prit son temps , il se
jeta légèrement en croupe derrière la princesse 7

porta la main à la cheville du départ, qu’il

tourna, et dans le moment que le cheval les”
enlevait en l’air, lui et la princesse, il pro-

nonça ces paroles à haute voix, si distincte-
ment, que le sultan lui-même les entendit :

a Sultan de Cachemire, quand tu voudras
épouser des princesses qui imploreront ta
protection, apprends auparavant àavoir leur

consentement. in
Ce fut de la sorte que le prince de Perse re-

couvra et délivra la princesse de Bengale, et
la ramena le même jour, en peu de temps, à
la capitale de Perse, où il n’alla pas mettre

pied à terre au palais de plaisance, mais au
milieu du palais, devant l’appartement du roi

son père; et le roi de Perse ne différa la
solennité de son mariage avec la princesse de
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Bengale, qu’autant de temps qu’il en fallut

pour les préparatifs, afin d’en rendre la céré-

monie plus pompeuse , et marquer davantage
la par! qu’il y prenait.

Dès que le nombre des jours arrêtés pour les

réjouissances fut accompli, le premier soin que

le roi de Perse se donna, fut de nommer et
d’envoyer une ambassade solennelle au roi de

Bengale pour lui rendre compte de tout ce qui
s’était passé, et pour lui demander l’approba-

tion et la ratification de l’alliance qu’il venait

de contracter avec lui par ce mariage : ratifi-
cation que le roi de Bengale, bien informé de

toutes choses, se fit un honneur et un plaisir
d’amender.

-M- d---.q

l

il
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HISTOIRE

DU rainez un“), ET in: LA min
p A a l -n a n o U.

i

La sultane Scheherazade fit suivre l’histoire

du cheval enchanté par celle du prince Ali-
med , et de la fée Pari-Rama”; et en prenant

la parole elle dit:
Sire, un sultan , l’un des prédécesseurs de

votre majesté, qui occupait paisiblement le
trône des Indes depuis plusieurs années, avait

dans sa vieillesse la satisfaction de voir que
trois princes ses fils , dignes imitateurs de ses
vertus, avec une princesse sa nièce, faisgient
l’ornement de sa cour. L’aîué des princes 5c

nommait lloussain , le second Ali, le plus jeune

* Cc sont deux mots persans, qui signifient la
même chose ,- c’cst-à-(lirc Gé/iiefentcllc, Fée.
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Ahmed, etla princesse sa nièce Nourounnihar *.

La princesse Nourounnihar était fille d’un

prince, cadet du sultan , que le sultan avait q
doté d’un apanage d’un grand revenu , mais

qui était mort peu d’années après avoir été ma-

rié , en la laissant dans un fort bas âge. Le sul-

tan, en considération de ce que le prince son
.frère avait tonjours répondu à son amitié par

un attachement sincère à sa personne, s’était

chargé (le l’éducation de sa lille , et l’avait fait

-,.-venir dans son palais pour être élevée avec les

trois princes. Avec une beauté singulière, et

avec toutes les perfections du corps qui pou- “9.1”: n sr I

vaient la rendre accomplie, cette princesse
avait aussi infiniment d’esprit; et sa vertu ,

sans reproche, la distinguait entre toutes les

V princesses de son temps. .
Le sultan, oncle de la princesse , qui s’était

proposé de la marier dès qu’elle serait en âge ,

et de faire alliance avec quelque prince de ses
voisins , en la lui donnant pour épouse, y son-

“ Mot arabe, qui signifie Lumière (infoutu

l”..4
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geait sérieusement, lorsqu’il s’aperçut que les

trois princes ses lils l’aimaient passionnément.

Il en eut une grande douleur. Cette douleur
ne venait pas tant (le ce que leur passion l’em-

pêcherait de contracter l’alliance qu’il avait

méditée, que de la difliculté, comme il pré-

VOyait, d’obtenir d’eux qu’ils l’accordassent ,

et que les deux cadets au moins consen-
tissent à la céder à leur aîné. Il leur parla

à chacun en particulier; et après leur avoir re-
montré l’impossibilité qu’il y avait qu’une seule

princesse devînt l’épouse des trois, et les trou-

bles qu’ils allaient causer s’ils persistaient dans

leur passion, il n’oublia rien pour leur persu-

der, ou de s’en rapporter à la déclaration que

la princesse en ferait en faveur de l’un des trois,

ou de se désister de leurs prétentions, et de
songer à d’autres noces dont il leur laissait la

liberté du choix, et (le convenir entre eux de
permettre qu’elle fût mariée à un prince étran-

ger. Mais quand il eut trouvé en eux une opi-

niâtreté insurmontable, il les fit venir tous

trois devant lui , et il leur tint ce discours :
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a: Mes enfeus, dit-il , puisque, pour votre

ien et pour votre repos , je n’ai pu réussir à

ous persuader de ne plus aspirer à épousa la

princesse ma nièce et votre cousine, comme je

ne Veux pas user de mon autorité en la don-
antà l’un de vous préférablement aux deux

utres , il me semble que j’ai trouvé un moyen

ro pre à vous rendre contens , et à conserver

l’union qui doit être entre vous , si vous vou-

lez m’écouter, et que vous exécutiez ce que

vous allez entendre. Je trouve donc à pro-
pos que vous alliez voyager chacun séparé-
ment dans un pays différent, de manière que

vous ne puissiez pas vous rencontrer; et comme

vous savez que je suis curieux, sur toutes
choses, de tout ce qui peut passer pour rare et
singulier, je promets la princesse ma nièce en
mariage à celui de vous qui m’apportera la ra-

reté la plus extraordinaire et la plus singulière. I

De la sorte, comme le hasard fera que vous ju-
gerez vous-même de la singularité des choses

que vons aurez apportées parla comparaison

que vous en ferez, vous n’aurez pas de peine

l

f
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à Vous faire justice, en cédant la préférenceà

celui de vous qui l’aura méritée. Pour les frais

du voyage et pour l’achat de la rareté dont vous

aurez à faire l’acquisition, je vous donnerai à

chacun une même somme convenable à votre.
naissance, mais que vous n’emploîrt-z pas néan-

moins en dépense de suite et d’équipage, qui,.

en vous faisant connaître pour ce que vous
êtes, Vous priverait de la liberté dont vous

avez beSOin , non-Seulement pour vous bien
acquitter du motif que vous avez à vous pro-

posa, mais même pour mieux observer les
choses qui mériteront votre attention, et eh-
fin pour tirer une plus grande utilité de votre
voyage. »

Comme les trois princes avaient toujours
été très-soumis aux volontés du sultan leur

père, et que chacun, de son côté, se flattait que

la fortune lui serait favorable, et luidonnerait
lieu de paIVenir à la possession de Nouroun-
nibar, ils lui marquèrent qu’ils étaient prêts à

obéir. Sans différer, le sultan leur fit compter .

la somme qu’il venait de leur promettre; et des
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le même jour ils donnèrent les ordres pour les

préparatifs de leur voyage; ils prirent même
congé du sultan , pour être en état de partir de

grand matin dès le lendemain. Ils sortirent par
la même porte de la ville, bien montés et bien

équipés, habillés en marchands , chacun. ava;

un seul ollicicr de conûance, déguisé en es-

clave, et ils se rendirent ensemble au premier
gîte, où le chemin se partageait en trois, par
l’un desquels ils devaient continuer leur voyage

chacun deson côté. Le soir en se régalant d’un

souper qu’ils s’étaient fait préparer, ils cou-

vinrent que leur voyage serait d’un an , et se
donnèrent rendez-vous au même gîte , à la

charge que le premier qui arriverait attendrait

les deux autres, et les deux premiers le troi-
sième, afin que , comme ils avaient pris congé

du sultan leur père tous ensemble, il se pré-

sentassent de même devant lui à leur re-
tour. Le lendemain , à la pointe du jour ,
après s’être embrassés et souhaité réciproque-

ment un heureux voyage , ils montèrent à
envol, et prirent chacun l’un des trois clie-
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mins, sans se rencontrer dans leur choix.

Le prince Houssain , l’aîné des trois frères,

qui avait entendu dire des merveilles de la gran-

deur, des forces, des richesses et de la splen-

deur du royaume de Bisnagar, prit sa route
du côté de la mer des Indes; et après une mar-

che d’environ trois mois, en se joignant à.
différentes caravanes, tantôt par des déserts et

par des montagnes stériles, tantôt par des
pays très-peuplés , les mieux cultivés et les plus

fertiles qu’il y eût en aucun autre endroit de

la terre, il arriva à Bisnagar, ville qui donne
le nom à tout le royaume, dont elle est la ea-
pitale, et qui est la demeure ordinaire de ses
rois *. Il se logea dans un khan destiné pour

les marchands étrangers; et comme il avait
appris qu’il y avait quatre quartiers princi-
paux où les marchands de toutes les sortes de

marchandises avaient leurs boutiques, au mi-

---------------* Bisnagar , grande ville d’Asie dans les Indes,
capitale du royaume du même nom, appelé aussi .
le royaume de Carnate.
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lieu desquels était situé le château, ou plutôt le

palais des rois , lequel occupait un terrain très-

v vaste, comme au centre de la ville, qui avait
trois enceintes , et deux lieues en tous sens
dÎune porte à l’autre, des le lendemain il se

rendit à l’un de ces quartiers.

Le prince Houssain ne put voir le quartier
où il se trouva sans admiration : il était vaste ,

coupé et traversé par plusieurs rues toutes
voûtées contre l’ardeur du soleil, et néanmoins

très-bien éclairées. Les boutiques étaient d’une

même grandeur et d’une même symétrie, et

celles des marchands d’une même sorte de mar-

chandise n’étaient pas dispersées , mais rassem-

blées dans une même rue, et il en était de
même des boutiques des artisans.

La multitude des boutiques, remplies d’une

même sorte de marchandise , comme des toiles

les plus fines de difï’érens endroits des Indes,

des toiles peintes des couleurs les plus vives,
qui représentaient au naturel des personnages ,

des paysages , des arbres , des fleurs , des étof-

fes de soie et de brocart, tant de la Perse que
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de la Chine et d’autres lieux, des porcelaines

du Japon et de la Chine, des tapis de pied de
toutes les grandeurs , le surprirent si extraor-
dinairement, qu’il ne savait s’il devait s’en

rapporter à ses propres yeux. Mais quand il
fut arrivé aux boutiques des orfèvres et des
joailliers , car les deux professions étaient exer- . .

ce’es par les mêmes marchands, il fut comme

ravi en extase à la vue de la quantité prodi-
gieuse d’excellcns ouvrages en or et en argent,

, et comme ébloui par l’éclat des perles, des

diamans, des rubis , des émeraudes, des sa- A
phirs et d’autres pierreries qui y étaient en

vente et en confusion. S’il fut étonné de tant

de richesses réunies en un seul endroit, il le
fut bien davantage quand il vint à juger de la
richesse du royaume en général, en considé-

rant qu’à la réserve des Brahmines * et des

* Brahmines , Brahmes ou Brahmins , prêtres
et docteurs des Indiens , qui se prétendent des-
cendus de Brahma. Leur tribu est la première et .
la plus noble de toutes celles qui divisent les peu-
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d’une vie éloignée de la vanité du monde, il

n’y avait dans toute son étendue ni Indien ni

Indienne qui n’eût des colliers, des bracelets

et des ornemens aux jambes et aux pieds,
des perles ou des pierreries , qui paraissaient
avec d’autant plus d’éclat, qu’ils étaient tous

noirs, d’un noir à en relever Parfaitement le

brillant.
Une autre particularité quifut admirée par le

prince Houssain, fut le grand nombre (le ven-

deurs de roses , qui faisaient la plus grande
foule dans lesirues par leur multitude. Il com-
prit qu’il fallait que les Indiens fussent grands

amateurs de cette (leur, puisdu’il n’y en avait

pas un qui n’en portât un bouquet à la main,

ou à l1 tête en guirlande , ni de marchand qui

n’en eût plusieurs vases garnis dans sa bou-

-4...

ples de l’Inde , et personne ne peut entrer dans
leur ordre que par le droit de la naissance. Leurs
fonctions consistent à instruire le peuple de ce qui
concerne la religion et la morale.

Vin. 13
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tique, de manière que le quartier, si grand
qu’il était, en était tout embaumé.

Le prince Houssain enfin , après avoir par-
couru le quartier de rue en rue, l’idée remplie

de tant de richesses qui s’étaient présentées à

ses yeux, eut besoin de se reposer. Il le té-
moigna à un marchand, et le marchand fort
civilement l’invita à entrer et à s’asseoir dans

sa boutique; ce qu’il accepta. Il n’y avait pas

long-temps qu’il était assis dans la boutique,

quand il vit passer un crieur avec un tapis sur
le bras , d’environ six pieds en carré, qui le

criait à trente bourses à l’enchère. Il appela le

crieur, et il demanda à voir le tapis , qui lui
parut d’un prix exorbitant , non-seulement
pour sapetitesse , mais même pour sa qualité.

Quand il eut bien examiné le tapis , il dit au
crieur qu’il ne comprenait pas comment un ta-

pis de pied si petit et de si peu d’apparence
était mis à un si haut prix.

Le crieur, qui prenait le prince Houssain
pour un marchand , lui dit pour réponse : .

cc Seigneur, si ce prix vous parait excessif,
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votre étonnement sera beaucoup plus grand
quand vous saurez que j’ai ordre de le faire
monter jusqu’à quarante bourses, et de ne le

livrertqu’à celui qui en comptera la somme. n

a Il faut donc , repartit le prince Houssain ,
qu’il soit précieux par quelqu’cndroit qui ne

m’est pas connu. a

a Vous l’av’ez deviné , seigneur , repartit le

crieur; et vous en conviendrez quand vous
saurez qu’en s’asseyant sur cc- tapis, aussitôt on

est transporté avec le tapis oùl’on souhaite d’al-

ler, et l’on s’y trouve presque dans le moment,

sans que l’on soit arrêté par aucun obstacle. au

Ce discours du crieur fit que le prince des
Indes, en considérant que le motif principal
de son voyage était d’en rapporter au sultan

son pet e quelque rareté singulière dont on n’eût

E pas entendu parler, jugea qu’il n’en pouvait

if acquérir aucune dont le sultan dût être plus

t satisfait.
a Si le tapis , dit-il au crieur , avait la vertu

que tu lui donnes , non-seulement je ne trou,
vernis pas que ce serait l’acheter trop chère,-
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meut que d’en donner les quarante bourses

- qu’on en demande, je pourrais même me ré-

soudre à m’en accommoder pour le prix , et

avec cala je te ferais un présent dont tu aurais
lieu d’être content.

u Seigneur , reprit le crieur, je vous ai dit
la vérité, et il sera aisé de vous en convain-

cre, dès que vous aurez arrêté le marché à

quarante bourses, en y mettant la condition
que je vous en ferai voir l’expérience. Alors ,

comme vous n’avez pas ici les quarante
bourses et qu’il faudrait que, pour les rece-
voir je vous accompagnasse jusqu’au khan ou

vous devez être logé comme étranger, avec la

permission du maître de la boutique , nous
entrerons dans l’arrière boutique; j’y étendrai

le tapis , et quand nous y serons assis , vous
et moi, que vous aurez formé le souhait d’être

transporté avec moi dans l’appartement que

vous avez pris dans le khan , si nous n’y som-

mes pas transpotte’s surale-(lump , il n’y aura

pas de marelle fait, et vous ne serez tenu à
rien. Quand au présent , comme c’est au ven-
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deur à me récompenser de ma peine, je le re-

cevrai comme une grâce que vous aurez bien

voulu me faire , et dont je vous aurai l’obli-

gation. n iSur la bonne foi du crieur, le prince ac-
cepta le parti. Il conclut le marché sous la
condition proposée , et il entra dans l’arrière-

boutique du marchand après en avoir obtenu la
’ permission. Le crieur éteriditle tapis: ils s’assi-

rent dessus l’un et l’autre; et des que lelprince

eut formé le désir d’être transporté au khan dans

son appartement, il s’y trouva avec le crieur

dans la même situation. Comme il n’avait pas

besoin d’autre certitude deJa vertu du tapis ,

il compta au crieur la somme de quarante
bourses en or, et il y ajouta un présent (le vingt

pièces d’or dont il gratifia le crieur.

De la sorte, le prince Houssain demeura
possesseur du tapis , avec une joie extrême d’a-

voir acquis à son arrivée à Bisnagar une pièce

si rare , qui devait, comme il n’en doutait pas,

lui valoir la possession (le Nourounniliar. En
etTet, il tenait comme une chose impossible que

1 3.
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les princes ses cadets rapportassent rien de
leur voyage qui pût entrer en comparaison
avec ce qu’il avait rencontré si heureusement.

Sans faire un plus long séjour à Bisnagar, il

pouvait, en s’asseyant sur le tapis, se rendre

le même jour au rendez-vous dont il était con-

venu avec eux, mais il eût été obligé de les i

attendre trop long-temps : cela fit que, eu-
rieux de voir le roi de Bisnagar et sa cour , et
de prendre connaissance des forces ,v des lois ,
des coutumes , de la religion et de l’état de tout

le royaume, il résolut d’employer quelques

mois à satisfaire sa curiosité.

La coutume du roi de Bisnagar e’tait de don-

ner accès auprès de sa personne une fois la
semaine aux marchands étrangers. Ce fut
sous ce titre que le prince Houssain, qui ne
voulait point passer pour ce qu’il était , le vit

plusieurs fois ; et comme ce prince, qui d’ail-

leurs était très-bien fait de sa personne, avait
infiniment d’esprit, et qu’il était d’une poli-

tesse achevée ( c’était par où il se distinguait

des marchands aVcc lesquels il paraissait de.-
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vaut le roi ), c’était à lui, préférablement aux

marchands , qu’il adressait la parole, pour
s’informer de la personne du sultan des Indes,

des forces, des richesses et du gouvernement
de son empire.

Les autres jours , le prince les employait à
voir ce qu’il y avait de plus remarquable dans

la ville et aux environs. Entre autres choses
dignes d’être admirées , il vit un temple d’ido-

les , dont la structure était particulière, en ce

qu’elle était toute de bronze; il avait dix cou-

dées en carré dans son assiette, et quinze en

hauteur; et ce qui en faisait la plus grande
beauté , était une idole d’or massif, de la hau-

teur d’un homme, dont les yeux étaient deux

rubis, appliqués avec tant d’art, qu’il sem-

blait à ceux qui la regardaient qu’elle avait les

yeux sur eux , de quel côté qu’ils Se tournas-

sent pour la voir. Il en vit une autre qui n’était

pas moins admirable. C’était dans un village:

il y avait une plaine d’environ dix arpens , la-
quelle n’était qu’un jardin délicieux, parsemé

de roses et d’autres fleurs agréables à la vue ,
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et tout cet espace était environné d’un petit

mur environ à hauteur d’appui, p0ur empê-

cher que les animaux n’en approchassent. Au

milieu de la plaine, il s’élevait une terrasse

à hauteur d’homme , revêtue de pierres inintes

ensemble avec tant de soin et d’industrie, qu’il

semblait que ce ne fût qu’une seule pierre; le i

temple , qui était en dôme, était posé au mi-

lieu de la terrasse, haut de cinquante coudées ,

,ce qui faisait qu’on le découvrait de plusieurs

lieues à llentour. La longueur était de trente,

et la largeur de vingt , et le marbre rouge dont
il était bâti , était extrêmement poli. La voûte

du dôme était ornée de trois rangs de pein-

tures fort vives, et de bon goût; et tout le
temple était généralement rempli de tant d’au-

tres peintures, de bas-reliefs et d’idolcs, qu’il

nly avait aucun endroit où il n’y en eût depuis

le lieut jusQu’en bas.

Le soir et le matin , on faisait des cérémo-

nies superstitieuses (lans ce temple, lesquelles
étaient suivies de jeux,de concerts d’instru»

mens, de clauses , de chants et de lutins; et
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les ministres du temple ctles liabitans du lieu
ne subsistent que des offrandes que les pélerins

en foule y apportent des endroits les plus éloi-

gnés du royaume, pour s’acquitter de leurs

vœux.

Le [trine/e Houssain fut encore spectateur
d’une fête solennelle, qui se célèbre tous les ans

à la cour de Bisuagar, à laquelle les gouver-

neurs des provinces et les commandans des
places foDtitie’es, les gouverneuns ct les juges

des villes, et les Bralimincs les plus célèbres

par leur doctrine, sont obligés de se trouver t
il y en a de si éloignés, qu’ils ne mettent pas

moins de quatre mois à s’y rendre. L’assem-

blée, composée d’une multitude innombrable

(l’Indiens, se tient dans la plaine d’une vaste

étendue, où ils font un spectacle surprenant,

tant que la vue peut s’étendre; comme au cen-

tre de cette plaine il y avait une place d’une
grande longueur et très-large, fermée d’un

côté par un bâtiment superbe en forme d’écha-

faudage à neuf râlages, soutenu par quarante

colonnes et destiné pour le roi , pour sa
1
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cour, ct ponr les étrangers qu’il honorait de

son audience une fois la semaine; en dedans ,
il était orné et meublé magnifiquement, et au

dehors peint de paysages, où l’on voyait tou-

tes sortes d’animaux, d’ iscaux, d’insectes,

et même de mouches et de moucherons, le.
tout au naturel; ctd’antres échafauds, hauts au

moins de quatre ou cinq étages, et peints à

peu près les uns de même que les autres, for-
maient les trois autres côtés; et ces échafauds

avaient cela de particulier, qu’on les faisait

tourner et changer de face et de décoration
d’heure en beure.

De chaque côté de la place, à pou de dis-

tance les uns des autres, étaient rangés mille

éléplians avec des harnois d’une grande somp-

tuosité, chargés chacun d’une tour carrée de

bois doré, et des joueurs d’instrumens ou des

farseurs dans chaque tour. La trompe de ces élé-

phans, leurs oreilles et le reste du corps étaient?

peints de cinabre et d’. utres couleurs qui re-

présentaient des figures grotesques. I
Dans tout ce spectacle, ce qui fit admirer

Il
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davantage au prince Houssain l’industrie , l’a-

dresse et le génie inventif des Indiens, fut de
voir un des éléphans , le plus puissant etle plus

gros, les quatre piedspose’s sur l’extrémitéd’un

poteau enfoncé perpendiculairement, et hors
de terre d’environ deui: pieds, jouer en battant

l’air de sa trompe, àla cadence des instrumcns.

Il n’admiraæas moins un autre éléphant ,

non moins puissant; au bout d’une poutre
posée en travers sur un poteau , à la hauteur de

dix pieds, avec une pierre d’une grosseur pro-

digieuse attachée et suspendue à l’autre bout ,

quilui servait de contre-poids par le moyen
duquel, tantôt haut, tantôt bas, en présence

du roi et de sa cour , il marquait, par les
mouvemens de son corps et de sa trompe , les
cadences des instrumens , de même que l’autre

éléphant. Les Indiens, après avoir attiche’ la

pierre de contre-poids , suaient attiré l’autre

bout j’usqu’eu terre àforce d’hommes, et y

avaient fait monter l’éléphant.

Le prince Houssain eût pu faire un plus
long séjour à la cour et dans le royaume de
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Bisnagar : une inünitc’ d’autres merveilles eus- -

sent pu l’y arrêter agréablement jusqu’au der- -

nier jour de l’année révolue dont les princes a

ses frères et lui étaient convenus pour se re- -

joindre; mais, pleinement satisfait de ce qu’il l

avait vu, comme il était continuellement oc- -
cupé de l’objet de son amour, et que, depuis a

l’acquisition qu’il avait faite, lgbeauté et les a

charmes de la princesse Nourounuihar aug- -
mentaient de jour en jour la. violence de sa l
passion , il lui sembla qu’il aurait l’esprit plus I

tranquille, et qu’il serait plus près de son bon- -

lieur quand il 3e serait approché d’elle. Après 1

avoir satisfait le concierge du khan pour le a
louage de l’appartement qu’il y avait occupé, .

et lui avoir marqué l’heure à laquelïe il pour- -

rait Venir prendre la clef qu’il laisserait à la 1

porte, sans lui avoir marqué de quelle ma- i
nière il partirait, il y rentra, en fermant la .l
porte sur lui et en y laissant la clef. Il étendit’ J

le tapis, et s’y assit avec l’ollicicr qu’il avait à

amené avec lui. Alors il se recueillit en lui-.
même 5 et après avoir souhaité sérieusement J

Il.
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perçut bientôt’ qu’il y était arrivé. Il s’y ar-

rêta, et sans se faire connaître que pour un
marchand , il les attendit.

Le prince Ali , frère puîné du prince Hous-

sain, qui avait projeté de voyager en Perse,
poutse conformer à l’intention du sultan des

Indes, en n’ait pris la route avec une caravane,

niaquent: il sîétait joint à la troisième journée

après sa séparation d’avec les deux princes

ses frères. Après une marche de près de quatœ

mais , il arriva enfin à Schiraz, qui était alors

la capitale du royaume de Herse. Gomme il avait

fait amitié et société en chemin avec un petit-

nombre de marchands , sans se faire connaîtne

pour autre que pour marchand joailler, il prit
logement avec eux dans un même khan.

Le lendemain, pendant que les marchands
œuvraient leurs Ballots de marchandises , le
prince Ali , qui ne voyageait que pour son plai-
sir , et qui ne s’était embarrassé que des choses

nécessaires pour le faire commodément, après

avoir changé (l’habit , se fit conduire au quar-

tier où se vendaient les pierreries , les ouvrages

VIH. I i4
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avoir cfangé (l’habit, se fit conduire au quartier

où se vendaient les pierreries , les ouvrages en

or et en argent, brocarts , étoffes de soie , toiles

tines , et les autres marchandises les plus rares
et les plus précieuses. Ce lieu , qui était spacieux

et bâti solidement, était voûté, et la voûte était

soutenue de gros piliers , autour desquels les
boutiques étaient ménagées de même que le long

des murs , tant en dedans qu’en dehors, et il était

connu communément à Schiraz sous le nom de

bezestein. D’abordle prince Ali parcourut le be-

zestein en long ét en large de tous les côtés , et

il jugea , avec admiration , des richesses qui y
étaient renfermées, par la quantité prodigieuse

des marchandises lesplus précieuses qu’il y vit/

étalées. Parmi tous les crieurs qui allaient et ve-

naient, chargés de différentes pièces, en les criant

à l’encan, il ne fut pas peu surpris d’en voir un

qui tenait à la main un tuyau d’ivoire, long
d’environ un pied , et de la grosseur d’un peu

plus d’un pouce, qu’il criait à trente bourses *.

. . - q l* Quinze mille écus. La bourse vaut Cinq cents
xécus.
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Il s’imagiua d’abord que le crieur n’ ’tait pas

dans son bon sens. Pour s’en éclaircir , en s’ap-

prochant de la boutique d’un marchand:

a Seigneur, dit-il au marchand, en lui mon-

trantle crieur, dites-moi, je vous prie, si je me
trompe : cet homme.qui crie ’un petit tuyau
d’ivoire à trente bourses, a-t-il l’esprit bien

sain? n
. ct Seigneur , répondit le marchand, à moins

qu’il ne l’ait perdu depuis liier , je puis vous

assurer que c’est le plus sage de tous nos
crieurs, et le plus employé, comme celui en
qui l’on a le plus de confiance, quand il s’agit

de la vente de quelque chose de grand prix ; et
quant au tuyau qu’il crie à trente bourses, il

faut qu’il les vaille , et même davantage , par

quelque endroit qui ne paraît pas. Il va repas-

ser dans un moment; nous l’appellerons, et
vous vous en informerez par. vous-même. As-

seyez-vous cependant sur mon sofa , et reposez-

vous. n
Le prince Ali ne refusa pas l’offre obligeante

du marchand; et peu de temps après qu’il



                                                                     

...-.----.-.....-Il
164 LES MILLE ET un murs,
se fut assis , le crieur repassa. Comme le mar-
chand l’eut appelé par son nom , il s’appro-

cha. Alors, en lui montrant le prince Ali, il
lui dit :

a Répondez à ce seigneur , qui demande si

vous êtes dans votre bon sans, de crier à
trente bourses un tuyau d’ivoire qui parait des
si peu de valeur. J’en serais étonné moi-même,

si je ne savais pas que vous êtes un homme

’
’ Le crieur, en s’adressant au prince Ali, lui

dit :
a Seigneur, vous n’êtes pas le seul qui me

traitez de fou , à l’occasion de ce tuyau; mais

vous jugerez vous-même si je le suis , quand
je vous en aurai dit la propriété , et j’espère

qu’alors vous y mettrez une enchère, comme

ceux à qui je l’ai déjà montré, qui avaient une

aussi mauvaise opinion de moi que vous. n
a Premièrement, seigneur, poursuivit le

crieur en présentant le tuyau au prince, remar-

quez que ce tuyau est garni d’un verre à cha-
i que extrémité, et considérez qu’en regardant
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par l’un des deux, quelque chose qu’on puisse

souhaiter de voir, on la voit aussitôt. n
a Je suis prêt à vous faire réparation d’hon-

neur, reprit le prince Ali, si vous. me faites
connaître la vérité de ce que vous avancez. n

Et comme il avait le tuyau à la main, après
avoir observé les deux verres : a Montrez-
moi, continua-bi], par ou il faut regarder,
afin que je m’en éclaircisse. u

Le crieur le lui montra. Le prince regarda,
et en souhaitant de voir le Sultan des Indes
son père , il le vit en parfaite santé , assis sur

son trône au milieu de son conseil. Ensuite,
comme après le sultan il n’avait rien de plus

cher au monde que la princesse Nourounnihar,
il souhaita de la voir , et il la vit assise à sa toi-

lette , environnée de ses femmes, riante et de
Ibelle humeur.

Le prince Ali n’e ut pas besoin d’autre preuve

pour se persuader que ce tuyau était la chose
la plus précieuse qu’il y eût alors; non-seule-

ment dans la ville de Schiraz , mais même dans
tout l’univers; et il crut que, s’il négligeait de

14.x
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l’acheter, jamais il ne rencontrerait une rareté

pareille à remporter de son voyage, ni à Schi-

raz, quand il y demeurerait dix ans, ni ail-
leurs. Il dit au crieur:

a Je me rétracte de la pensée déraisonnable

que j’ai eue de votre peu de bon sens; mais

je crois glie vous serez pleinement satisfait de
la réparation que je suis prêtà vous en faire

en achetant le tuyau. Comme je serais fâché
qu’un autre que moi le possédât, dites-moi au

juste à que] prix le vendeur le fixe : sans vous
donner la peine dele crier davantage, et de vous

fatiguer à aller et venir, vous n’aurez qu’à ve-

nir avec moi, je Vous en compterai la somme. n

Le crieur lui assura avec serment qu’il avait

ordre de lui en porter quarante bourses; et
pour peu qu’il en doutât, qu’il était prêtà le

mener à lui-même. Le prince indien ajouta foi

à sa parole : il l’emmena avec lui j et quand
ils furent arrivés au khan , où était son loge-

ment, il lui compta les quarante bourses en
belle monnaie d’or, et de la sorte il demeura

possesseur du tuyau d’ivoire.
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e Quand le prince Ali eut fait calé acquisi-

tion, la joie qu’il en eut fut d’autant plus

grande, que les princes ses frères, comme il
se le persuada , n’auraient rencontré rien

d’aussi rare et aussi digne d’admiration, et

ainsi que la princesse Nourounnihar serait la
récompense des fatigues de son voyage. Il ne
songea plus qu’à prendre connaissance de la

cour de Perse sans se faire connaître, et qu’à

voir ce qu’il y avait de plus curieux a Schiraz

. et aux environs , en attendant que la caravane
avec laquelle il était venu , reprît la route des

Indes. Il avait achevé de satisfaire sa curiosité,

quuand la caravane fut en état de partir. Le
prince ne manqua pas de s’y joindre , et elle

se mit en chemin. Aucun accident ne troubla
ni n’interrompit la marche; et sans autrein-
commodité que la lOngueur ordinaire des jour-

nées. et la fatigue du voyage, il arriva heureu-

1 sement au rendez-vous, où le prince Houssain
était déjà arrivé. Le prince l’y trouva; il resta

avec lui en attendant le prince Ahmed.

Le prince Ahmed avait pris le chemin de
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Samarcande; et comme dès le lendemain de
son arrivée il eut imité les deux princes ses
frères , et qu’il se fut rendu au bezestein , ’à

peine il y était entré, qu’un crieur se présenta

devant lui avec une pomme artificielle àla main ,

qu’il criait à trente-cinq bourses. Il arrêta le

crieur, en lui disant :

a Montrez-moi cette pomme, et apprenez-
moi quelle vertu ou quelle propriété si extraor-

dinaire elle peut avoir pour être criéeà un si

haut prix. in
En la lui mettnnt dans la main , afin qu’il

l’examinât :

a Seigneur , lui dit le crieur, cette pomme , I,
I ne la regarder que parl’extérieur, est vérita-

blement peu de chose ; mais si on en considère

les propriétés , les vertus, et l’usage admirable

qu’on en peut faire pour le bien des hommes ,

on peut dire qu’elle n’a pas de prix , et il est

certain que celui qui la possède possède un tré- i

son En effet, il n’y a pas de malade afllige’

de quelque maladie mortelle. que ce soit,
comme de lièvre continue, de fièvre pour-
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prée , de pleurésie , de peste , et d’autres mala-

dies de cette nature , même moribonde , qu’elle

ne guérisse , et auquel elle ne fasse sur-le- .
champ recouvrer la santé aussi parfaite que si
jamais de sa vie il n’eût été malade; et cela se

fait par le moyen du monde le plus facile,
puisque c’est simplement en la faisant flairer

par la personne. u
cr Si l’on vous en doit croire , reprit le prince

Ahmed, voila une pomme d’une vertu mer-
veilleuse,- ct l’on peut dire qu’elle n’a pas de

prix; mais sur quoi peut se fonder un honnête
homme comme moi qui aurait envie de l’acheter,

pour se persuader qu’il n’y a ni déguisement ni

exagération dans l’éloge que vous en faites? n

a Seigneur, repartit le crieur, la chose est
connue et avérée dans toute la ville dc Samar-

cande; et sans aller plus loin , interrogez tous
les marchands qui sont ici rassemblés, vous
verrez ce qu’ils vous en diront , et vous en trou-

vercz quine vivraient pas aujourd’hui, comme

ils vous le témoigneront eux-mêmes , s’ils ne se

fussent servis de cet cxcellcntremède.Four vous
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faire mieux comprendre ce qui en est,c’estlefruit

de l’étude et des veilles d’un philosophe très-

caèbre’de cette ville, qui s’était appliqué toute

sa vie à la connaissance de la vertu des plantes v

et des minéraux , et qui enfin était parvenu à

en faire la composition que vous voyez , par la-
quelle il a fait dans cette ville des cures si sur- *
prenantes , que jamais sa mémoire n’y sera en

oublie. Une mort si subite , qu’elle ne lui donna

pas le temps de faire lui-même son remède
souverain, l’enleva il y a peu de temps; et sa

veuve, qu’il a laissée avec très-peu de bien , et

chargée d’un nombre d’enfans en bas âge, s’est,

enfin résolue à la mettre en vente, pour se
mettre plus à l’aise, elle et sa famille. a

Pendant que le crieur informait le prince
Ahmed des vertus de la pomme artificielle,
plusieurs personnes s’arrêtèrent et les environ-

nèrent: la plupart confirmèrent tout le bien
qu’il en disait; et comme l’un d’eux eut témoi-

gné qu’il avait un ami malade si dangereuse-

ment, qu’on n’espérait plus rien de sa vie, et .

que c’était une occasion présente et favorable
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pour en faire voir l’expérience au prince Ah-

med, le prince Ahmed prit la parole, et dit
au crieur qu’il en donnerait quarante bourses si

elle guérissait le malade en la lui faisant sentir.

Le crieur, qui avait ordre de la vendre ce
prix-là:

or Seigneur, dit-il au prince Ahmed, allons

faire cette expérience : la pomme sera pour
vous; et je le dis avec d’autant plus de con-
fiance, qu’il est indubitable qu’elle ne fera pas

moins son effet, que loutes les fois qu’elle a
été employée pour faire revenir des portes de

la mort tant’dc malades dont la vie était déses-

pérée. a

L’bxpe’rience réussit ; et le prince, après

avoir compté les quarante bourses au crieur
qui lui consigna-la pomme artificielle , attendit

avec grande impatience le départ de la pre-
mière caravane pour retourner aux Indes. Il
employa ce temps-là à voir, à Samarcande et

aux environs, tout ce qui était digne de sa cu-
riosité , et principalement la vallée de la Sogde,

ainsi nommée de la rivière du même nom qui
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l’arrosc, et que les Arabes reconnaissent pour

l’un fies quatre paradis de l’univers, par la

bcauté de ses campagnes et de ses jardins ac-

compagnés de palais, par sa fertilité en toutes

sortes de fruits, et par les délices dont ony

jouit dans la belle saison. ”
Le prince Ahmed eniin ne perdit pas l’oc- “

casion de la première caravane qui prit la
route des Indes. Il partit; et nonobstant les
incommodités inévitables dans un long voyage ,

il arriva en parfaite santé au gîte où les prin-

ces, Houssain et Ali l’attendaient.

Le prince Ali, arrivé quelque temps avant

le prince Ahmed, avait demandé au prince
Houssain , qui était venu le premier, combien
il y avait de temps qu’il était arrivé; comme il

eut appris delui qu’il y avait près de trois mois :

u Il faut donc, reprit-il , que vous ne soyez
pas allé bien loin. a)

« Je ne vous dirai rien présentement, re- a

partit le prince Houssain, du lieu où je suis
allé; mais je puis vous assurer que j’ai mis I
plus de trois mois à m’y rendre. a)
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a Si cela est, répliqua le prince Ali, il faut

donc que vous y ayez fait fort peu de séjour. a)

a Mon frère, lui dit le prince Honssain,
vous vous trompez : le séjour’quej’y ai fait a

été de quatre à cinq mois, et il n’a tenu qu’à

moi de le faire plus long. n
a A moins que vous ne soyez revenu en vo-

lant, reprit. encore le prince Ali, je ne com-
prends pas comment il peut y avoir trois mois
que vous êtes de retour, comme vous voulez

j me le faire accroire. n s ’
et Je vous ai dit la vérité, ajouta le prince

Houssain; et c’est une énigme dont je ne vous

donnerai l’explication qu’à l’arrivée du prince

Ahmed, notre frère, en déclarant en même

- temps quelle est la rareté que j’ai rapportée de

’ mon voyage. Pour vous, je ne sais pas ce que

vous avez rapporté; il faut que ce soit peu de
chose : en effet, je ne vois pas que vos char-

ges soient augmentées. n ’
a Et vous, prince, reprit le prince Ali, à

la réserve d’un tapis d’assez peu d’apparence

dont votre sofa est garni, et dont vous parais-

vm. 15
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sez avoir fait acquisition, il me semble que ie

pourrais vous rendre raillerie pour raillerie.
Mais comme il semble que vous voulez faire
un mystère de la rareté que vous avez rap-

portée, vous trouverez bon que j’en use de
même à l’égard de celle dont j’ai fait acquisi-

tion. n
Le prince repartit :
a Je tiens la rareté que j’ai apportée si fort

au-dcssus de tout autre, quelle qu’elle puisbe
être, que je ne ferais pas de ditIiculte’ de vous

la montrer, et de vous en faire tomber d’ac-

cord, en vous déclarant par quel endroit je la

tiens telle, sans craindre que Celle que vous
apportez, comme je le suppose, puisse lui
être préférée. Mais il est à propos que nous

attendions que le prince Ahmed notre frère
soit arrivé; alors nous pourrons nous faire
part, avec plus d’égard et de bienséance les

uns pour les autres, de la bonne fortune qui
nous sera échue. v

Le prince Aline voulut pas entrer plus avant

en contestation avec le prince Houssain sur la
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préférence qu’il donnait à la rareté qu’il avait

apportée; il se contenta d’être bien persuadé

que si le tuyau qu’il avait àrlui montrer n’était

pas préférable, il n’était pas possible au moins

qu’il fût inférieur, et ilconvint avec lui d’at-

tendre à le produire que le prince Ahmed fût

’ arrivé. l
Quand le prince Ahmed eut rejoint les deux

princes ses frères, qu’ils se furent embrassés

avec beaucoup de tendresse, et fait compli-
ment sur le bonheur qu’ils avaient de se revoir
dans le même lieu où ils s’étaient séparés , le

prince Houssaiu, comme l’aîné, prit la parole

et dit :
a Mes frères , nous aurons du temps de reste

à nous entretenir des particularités chacun
de notre voyage , parlons de ce qui nous est le
plus important de savoir; et commeje tiens
pour certain que vous’ vous êtes souvenus

comme moi du principal motif qui nous y a
engagés, ne nous cachons pas ce que nous
apportons, et nous le montrant, faisons-nous
justice par avance, et voyons auquel le sul-
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tan notre père pourra adjuger la préférence.

a Pour donner l’exemple , continua le prince

Houssain, je vous dirai que la rareté que j’ai

rapportée du voyage que j’ai fait au royaume

de Bisnagar, est le tapis sur lequel je suis as-
sis: il est commun et sans apparence, comme
vous le voyez; mais quand je vous aurai déclaré

quelle est sa vertu, vous serez dans une admi-
ration d’autant plus grande, que jamais vous

n’avez rien entendu de pareil; ct vous allez en

convenir. En effet, tel qu’il vous parait, si
l’on est assis dessus, comme nous y sommes ,

et que l’on désire d’être transporté en quelque

lieu , si éloigné qu’il puisse être, on se trouve

dans ce lieu presque dans le moment. J’en ai

fait l’expérience avant de compter les quarante

bourses qu’il m’a coûtées, sans les regretter;

et quand j’eus satisfaitma curiosité pleinement

à la cour et dans le royaume de Bisnagar, et
que je voulus revenir, je ne me suis pas servi
d’autre voiture que de ce tapis merveilleux
pour me ramener ici , moi et mon domestique;
qui peut vous dire combien de temps j’ai mis

,-..-------...-T.-,.,Jl
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à m’y rendre. Je Vous en ferai voir l’expé-

rience à l’un et jà l’autre quand vous le jugerez

à propos. J’attends que vous m’appreniez si

ce que vo s ayez apporté peut entrer en com»

paraison avec mon tapis. v

Le prince Honssain acheva en cet endroit
d’exalter l’excellence de son tapis; et le prince

Ali, en prenant la parole, la lui adressa en
ces termes :

« Mon frère, dit-il, il tout avouer; que Yo-

tre tapis est une des choses les plus merveil-
leuses que l’on puisse imaginer, s’il a, comme

je ne veux pas en douter, la propriété que vous

venez de nous dire. Mais vous avouerez qu’il

peut y avoir d’autres chos’es, je ne dis pas

plus, mais au, moins aussi merveilleuses dans

un autre genre; et pour vous en faire tomber
d’accord, continua-HI, le tuyau d’ivoire que

Voici, non plus que votre tapis, à le voir, ne
parait pas une rareté qui mérite une grande

attention. Je n’en ai pas moins payé cepen-

dam que vous de votre tapis, et je ne suis pas
moins content de mon marché que vous ne

15.
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l’êtes du votre. Equitable comme vous l’êtes ,

vous tomberez d’accord que je n’ai pas été

trompé, quand vous saurez, etique vous en
aurez vu l’expérience, qu’en regardant par un

des bouts , on voit tel objet que l’on souhaite

de voir. Je ne veux pas que vous m’en croyiez

sur ma parole, ajouta le prince Ali , en lui pré-

sentant le tuyau : voilà le tuyau, voyez si je

vous en impose. n
Le prince Houssain prit le tuyau d’ivoire de

la main du prince Ali; et comme il eut appro-
ché l’œil du bout que le prince Ali avait niar-

qué en le lui présentant, avec intention de voir

la princesse N ourounnihar , et d’apprendre

comment elle se portait, le prince Ali et le
prince Ahmed, qui avaient les yeux sur lui,
furent extrêmement étonnés de le voir tout à

coup changer de visage (Y une manière qui mar-

quait une surprise extraordinaire , ointeé une

grande aHliction. Le prince Houssain ne leur
donna pas le temps de lui en demander le sujet.

Princes , s’écriaet-il, c’est inutilement que

vous et moi nous in ons entrepris un voyage si
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pénible dans l’espérance d’en être récompensés

par la possession de la charmante Nourouuni-

bar: dans peu de momeus cette aimable prin-
cesse nesera plus envie; je viens de la voir dans

son lit, environnée de ses femmes et de ses

eunuques qui sont en pleurs, et qui paraissent
n’attendre autre chose que de la voir rendre
l’âme. Tenez, voyez-la vous-même dans ce

pitoyable état, et joignez Vos -lannes aux
miennes. »

Le prince Ali reçut le tuyau d’ivoire de la

main du prince Houssaiu; il regarda: après
avoir vu le même objet avec un déplaisir sen-’

sible, il le présenta au prince Âbmed, afin
qu’il vît aussi un spectacle si triste et si affli-

geant , qui devaitles intéresser tous également.

Quand le prince Ahmed eut pris le tuyau
d’ivoire des mains du prince Ali, qu’il eut re-

gardé , et quiil eut vu la princesse Nouroun-
nibar si peu éloignée de la (in de ses jours, il

prit la parole , et en l’adressant aux deux prin-

ces ses frères :

a Princes, dit-il, la princesse Nouroun-

in. wmwmr” r1!” 1193er l
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nibar , qui fait également le sujet de nos vœux ,

est véritablement dans un état qui l’approche

de la mort de bien près; mais autant qu’il me

le paraît, pourvu que nous ne perdions pas de

temps , il y a encore lieu de la préserver de ce

moment fatal. a.

Alors le prince Ahmed tira de son sein la .
pomme artificielle qu’il avait acquise; et en la

montrant aux princes ses frères, il leur dit:
a La pomme que vous voyez ne m’a pas

moins coûté que le tapis et le tuyau d’ivoire

que vous avez apportés chacun de votre voyage.

L’occasion qui se présente de. vous on faire,

voir la vertu merveilleuse, fait que je ne re- °
gratte pas les quarante bourses qu’elle m’a coû.

tées. Pour ne vous pas tenir en suspens , elle a

la vertu qu’un malade , en la sentant, même à .1

l’agonie, recouvre lalÂnté sur-le-champ : l’cx- a

périence que j’en ai faite m’empêche d’en :

douter; et je puis vous en faire voir l’effet à i

vous-mêmes, en la personne de la princesse 2

Nourounniliar, si nous faisons la diligtncels
que nous devons pour la secourir. a
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a Si cela est ainsi’, reprit le prince Hous-

sain, nous ne pouvons faire une plus grande
diligence, qu’en nous transportant à l’instant

iusque dans la chambre de la princesse par le
moyen de mon tapis. Ne perdons pas de temps;

approchez-vous, asseyez-vous)! comme moi; il

est assez grand pour nous contenir tous trois
sansnous presser. Mais avant toute chose, don-

nons ordre chacun à notre domestique de par-

tir ensemble incessamment, et. de venir nous
trouVer au palais. n

Quand cet ordre fut donné , le prince Ali et

le prince Ahmed s’assirent sur le tapis avec le

prince Houssain; et comme ils avaient tous
trois le même intérêt, ils formèrent aussi tous

[rois le même désir d’être transportés dans la

nhambrc de la princesse Nourounnihar. Leur
ilésir fut exécuté, et ils furent tmnsportés si s

promptement, qu’ils s’aperçurent qu’ils étaient

Irrivés au lieu où ils avaient souhaité , et nul-

ltment qu’ils étaient partis de celui qu’ils ve-

naient de quitter.
La présence des trois princes, si peut at-
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tendue, effraya les femmes et les eunuques de
la princesse, qui ne comprenaient pas par que!

enchantement trois hommes se trouvaient au
milieu d’eux. Ils les méconnurent même d’a-

bord , et les eunuques étaient près de se jeter

sur eux comme sur des gens qui avaient péné-

tré jusque dans un lieu dont il ne leur était pas- -

même permis d’approcher; mais il revinrent

bientôt de leur erreur, en les reconnaissant
pour ce qu’ils étaient.

Le prince Ahmed ne se vit pas plus tôt dans

la chambre de Nourounnihar, et il n’eut pas
plus tôt aperçu cette princesse mourante, qu’il

se leVa de dessus le tapis, ce que firent aussi
les deux autres princes, s’approcha du lit , et

lui mit la pomme merveilleuse sous les nari-
nes. Quelques momens après , la princesse on- a
vrit les yeux , tourna la tête de côté et d’autre a

en regardant les personnes qui l’environnaient, h

et elle se mit sur son séant en demandant En:
s’habiller, avec la même liberté et la même t

connaissance que si elle n’eut fait que de se ré-.-

Veiller après un long sommeil. Ses femmes luii
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urent bientôtappris d’une manière qui mar-

quait leur joie, que c’était aux trois princes

ses cousins, et particulièrement au prince Ah-
med, qu’elle avait l’obligation du recouvre-

ment si subit de sa santé. Aussitôt , en témoi-

gnant la joie qu’elle avait de les revoir , elle les

remercia tous ensemble, et le prince Ahmed
en particulier. Gomme elle avait demandé à

s’habiller , les princes se contentèrent de lui

marquer combien était grand le plaisir qu’ils

avaient d’être arrivés assez à temps pour con-

tribuer chacun en quelque chose à la tirer du
danger évident où ils l’avaient vue , et les

àlvœux ardens qu’ils faisaient pour la longue

grimée de sa vie ; après quoi ils se retirèrent.

. Pendant que la princesse s’habillait , les

à princes, en sortant de son appartement, al-
; lèrent se jeter aux pieds du sultan leur père et

lui rendre leurs respects , et en paraissant de-
vant lui, ils trouvèrent qu’ils avaient été pré-

Venus par le principal eunuque de la princesse ,
qui l’informait de leur arrivée imprévue, et de

quelle manière la princesse venait d’être guérie
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parfaitement par leur moyen. Le sultan les a
embrassa avec une joie d’autant plus grande, ç

qnlen même temps qu’il les voyait de retour, .
il apprenait que la princesse sa nièce, qu’il ail»

mait comme si elle eûtéte’ sa propre lille,aprèstz

avoir été abandonnée par les médecins, Ve-“i-

nait de recouvrer la santé d’une manière toute a

merveilleuse. Après les complimens de part et 3

d’autre, ordinaires dans une pareille occasion, ,

les princes lui présentèrent chacun la rareté ë

qu’ils avaient apportée : le prince Éonssain , ,

le tapis qu’il avait eu soin de reprendre en sor- -

tant de la chambre de la princesse; le prince a
Ali, le tuyau d’ivoire; et le prince Ahmed, la 1

pomme artiiicelle; et après en avoir fait l’é-

loge ,chacun en la lui mettant entre les mains, p
à son rang , ils le supplièrent de prononcer
sur celle à laquelleil donnait la préférence, et

ainsi de déclarer auquel des trois il donnait la

princesse Nourounnihar peur épouse, selon

sa promesse.
Le sultan des Indes, après aVOir écouté.

avec bienveillance tout ce que les princes vouv
s
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lurent lui représenter à l’avantage de ce qu’ils

avaient apporté , sans les interrompre , etbicn
“informé de ce qui venait de se passer dans la

guérison de la princesse Nourounnihar , de-
meura quelque temps dans le silence, comme
s’il eût pensé à ce qu’il avait à leur répondre.

Il l’interrompit enfin , et il leur tint ce discours

plein de sagesse :
a Mes enfans , dit-il, je déclarerais l’un de

vous avec un grand plaisir, si je pouvais le
faire avec justice; mais considérez vous-mê-

mes sije le puis. V0us, prince Ahmed , il est
vrai que la princesse ma nièce est redevable
de sa guérison à votre pomme artificielle;
mais je vous demande , la lui eussiez-vous
procurée , si auparavant le tuyau d’ivoire du

prince Ali ne vous eût donné lieu de connaître

le danger où elle était, et que le tapis du prince

Houssain ne vous eût servi à Venir la secourir

promptement? Vous, prince Ali, votre tuyau
d’ivoire a servi à vous faire connaître, à vous

et aux princes vos frères , que vous alliez per-

dre la princesse Ivotre cousine; et en cela il

vu. 16
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faut convenir qu’elle vous a une grande oblia-

galion. Il faut aussi que vous conveniez que:
cette connaissance serait demeurée inutile pour:

le bien qui lui en est arrivé , sans la pomme ar--

tificielle et sans le tapis. Et vous enfin , prince!

Houssain , la princesse serait une ingrate sii
elle ne vous marquait sa reconnaissance en con;-
sidération de votre tapis, qui s’est trouvé sii

nécessaire pour lui procurer la guérison; mais:
considérezpqu’il n’eût été d’aucun usage pour yi

contribuer, si vous n’eussiez en connaissance:

de la maladie par le moyen du tuyau d’ivoire:

du princi Ali, et que le prince Ahmed n’eût:

employé sa pomme artificielle pour la guérir. .

Ainsi, comme ni le tapis, ni le tuyau d’ivoire, .

ni la pomme artificielle ne donnent pas la A
moindre préférence à l’un plus qu’à l’autre,

mais au contraire une parfaite égalité à cha- -

cun , et que je ne puis accorder la princesse .
Nourounnihar qu’à un seul , vous voyez .
vous-mêmes que le seul fruit que vous avez
rapporté de votre’voyage, est la gloire d’avoir

contribué également à lui rendre la santé.



                                                                     

. courus “mais. 187
a Si cela est vrai , ajouta le sultan, vous

voyez aussi que c’est à moi à recourir à une

autre voie pour me déterminer certainement

au choix que je dois faire entre vous. Comme
il y a encore du temps jusqu’à la nuit , c’est ce

queje veux faire des aujourd’hui. Allez donc,

prenez chacun un arc et une flèche , et rendez-

vous hors de la ville à la grande plaine des
exercices de chevaux; je vais me prépa-
rer pour m’y rendre, et je déclare que je

donnerai la princesse Nourounnihar pour
épouse à celui de vous qui aura tiré le plus
Ïloin.

v u Au reste je noublie pas que je dois vous
remercier en général, et chacun en particulier,

comme je le fais, du présent que vous m’avez

rapporté. J’ai bien des raretés dans mon ca-

lbinet; mais il n’y a rien qui approche de la
singularité du tapis , du tuyau d’ivoire et de la

:pomme artificielle, dont je vais l’augmenter et

Él’enrichir. Ce sont trois pièces qui vont yteuir

lie premier lieu, et qui: j’y conserverai pré-

reieusemeut, non pas par simple curiosité,mais
ê



                                                                     

188 LES un.“ ET un: murs ,
pour en tirer, dans les occasions, l’usage l
avantageux que l’on peut en faire »

unLes trois princes n’eurent rien à répondre

à la décision que le sultan venait de prononcer. .

’ Quand ils furent hors de sa présence , on .l

leur fournit à chacun un arc et une flèche, i
qu’ils remirent à un de leurs officiers qui s’é- -

talent assemblésldès qu’il avaient appris la non. ç

velle de leur arrivée , et ils se rendirent, suiyis a

d’une foule innombrable du peuple , à la plaine t

des exercices de chevaux.
Le sultan ne se fit pas attendre, et dès qu’il l

fut arrivé , le prince Houssain , comme l’aîné , q

prit son arc et la flèche, et lira le premier; le a
prince Ali tira ensuite , et l’on vit tomber la 11è-..

che plus loin que celle du prince Houssain; les!
prince Ahmed tira le dernier; mais on perdlm
la sienne de vue , et personne ne la vit tomber. .

On courut, on chercha ; mais quelque dili-ih
gence que l’on fît , et que le prince Ahmed litt)

lui-même , il ne fut pas possible de trouver la I
flèche , ni près . ni loin. Quoiqu’il fût croyable”;

que c’était lui qui avait tiré le plus loin , ou
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ainsi qu’il avait mérité que la princesse Nou-

rounnihàr lui fût accordée , comme néanmoins

il était nécessaire que la flèche se trouvât pour

rendre la chose évidente et eei taïno, quelque re-

montrance qu’il fît au sultan, le sultan nelaissa

pas de juger en faveur du prince Ali. Ainsi il
donna les ordres pour les préparatifs de la
solennité des noces , et peu de jours après
elles se célébrèrent. avec une grande magni-

licence.
Le prince Houssain n’honora pas la fête de

sa présence. Çomme sa passion pour la prin-

cesse Nourounnihar était très-sincère et très-

vive , il ne se sentit pas assez de forces pour
soutenir avec patience la mortification de la
voir passer entre les bras du prince Ali, le-
quel , disait-il , ne la méritait pas mieux , ni
ne l’aimait plus parfaitement que lui. Il en eut

au contraire un déplaisir si sensible, qu’il aban-.

donna la cour, et qu’ils renonça au droit qu’il

avait de succéder à la couronne , pour aller se

faire derviche et se mettre sous la discipline
d’un scheik très-fameux, lequel était dans une

- 16:
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grande réputation de mener une vie exem-

Jilaire, et qui avait établi sa demeure et celle
(le ses disciples , qui étaient en grand nombre,

dans une agréable solitude.

“Le piince Ahmed , par le même motif que

le prince Houssain, n’assista pas aux.noces du

pilote Ali et de la princesse Nourounnihar;l
mais il ne renonça pas au monde comme lui.

Comme il ne pouvait comprendre comment la
flèche qu’il avait tirée était pour ainisi dire de-

vmuc invisible, il se déroba à ses gens; et , ré-

:Olllà la chercher de manière à n’avoir rien à

se reprocher , il se rendit à l’endroit où celles

des princes Houssain et Ali avaient été ramas-

sées. De là, en’marchant droit devant lui, et

en regardant à droite et à gauche, il alla si loin

sans trouver ce qu’il cherchait, qu’il jugea que

la peine qu’il se donnait e’tait inutile. Attiré

néanmoins comme malgré lui, il ne laissa pas

de poursuivre son ch’emin jusqu’à des rochers

fort élevés où il eût été obligé de se détourner

qmnd il (Û! voulu passer outre; et ces rochers,
extrêmement escarpés étaient situés dans un

t
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lieu stérile, à quatre lieues loin d’où il était

parti.
En approchant de ces rochËrs, le prince

Ahmed aperçoit une flèche : il la ramasse, il

la considère, et il est dans un grand étonne-
ment de voir que c’était la même qu’il avalit

décochée.

a: C’est elle , dit- il en lui - même; mais ni

moi ni aucun mortel au monde nous n’avons

la force de tirer une flèche si loin.» p
Comme il l’avait trouvée couchée par terre ,

et non pas enfoncée par la pointe, il jugea
qû’elle avait donné contre le rocher , et qu’elle

avait été renvoyée par sa résistance.

a: Il y a du mystère, dit-il encore, dans une

chose si extraordinaire , et ce mystère ne peut
être qu’avantageux pour mû. La fortune, après

m’avoir aflligé en me privant de la possession

d’un bien qui devait, comme je l’espérais, faire

le bonheur de ma vie, m’ên réserve peut-être

un autre pour ma consolation. w

Dans cette pensée, comme la face de ces
rochers s’aVançait en pointes et se reculait en
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plusieurs enfoncemens; le prince entra dans
un de ces enfoncemens , et comme il jetait les
yeux de coin en coin , une port de fer se pré-

senta sans apparence de serrure. Il craignit
qu’elle ne lût fermée , mais en la poussant, elle

s’ouvrit en dedans, et il.vit une descente en
pente douce, sans degrés, par où il descendit U

avec la flèche à la main. Il crut qu’il allait en-

trer dans des ténèbres; mais bientôt une autre

lumière toute différente succédait celle qu’il

quittait ; et en entrant dans une place spacieuse,

à cinquante ou soixante pas , ou environ, il
aperçut un palais magnifique , dont il n’eut pas a

le temps d’admirer la structure admirable. En J
effet , en même temps une dame d’un air et d’un l

port majesteux, et d’une beauté à laquelle la ri- -

ebesse des étoffes dont elle était habillée, et 1

les pierreries dont elle était ornée, n’ajoutaient 1

aucun avantage; s’avança jusque sur le vesti- -

bule , accompagnée’duue troupe de femmes, p

dont il eut peu de peine à distinguer la maî- t

tresse.
Dès que le prince Ahmed eut aperçu la l
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dame, il pressa le pas pour aller lui rendre ses
respects; et la dame de son coté, qui le vit ve-

nir, le prévint par ces paroles , en élevant la

Voix : ,a: Prince Ahmed , dit-elle, approchez; vous

êtes le bien venu. n

La surprise du prince ne fut pas médiocre ,

quand il s’entendit nommer dans un pays dont

il n’avait jamais entendu parler, quoique ce

pays fût si voisin de la capitale du sultan son

père; et il ne comprenait pas comment il pon-
vait être connu d’une darne qu’il ne connaissait

pas. Il aborde enfin la dame en se jettant à ses

pieds; et en se relevant:
a Madame, dit-il, à mon arrivée dans un

lien où j’avais à craindre que ma curiosité ne

m’eût fait pénétrer imprudemment, je vous

rends mille grâces de l’assurance que vous me

donnez d’être le bien venu; mais madame ,

sans commettre une incivilité, oserais-je vous

demander par quelle aVenlure il arrive, comme

vous me l’apprenez vousarnême , que je ne

vous sois pas inconnu, et vous , dis-je,qni êtes
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si fort dans notre voisinage, sans que j’en aie
eu connaissance qu’aujourd’hui P a

a Prince, lui dit la dame, entrons dans le
salon; j’y satisferai à votre demande plus com-

modément pour vous et pour moi. n

En achevant ces paroles, la dame, pour
montrer le chemin an prince Ahmed, le mena ’

dans un salon dont le structure merveilleuse,
l’or et l’azur qui en embellissaient la voûte en

dôme, et la richesse inestimable des meubles
lui parurent une nouveauté si grande, qu’il en

témoigna son admiration , en s’écriant qu’il

n’avait rien vu de semblable , et qu’il ne croyait

pas qu’on pût rien voir qui en approchât.

« Je vous assure néanmoins , reprit la da-

me , que c’rst la moindre-pièce de mon palais;

et veus en tomberez d’accord quand je vous

en aurai fait voir tous les appartemens. »
Elle monta, d elle s’assit sur un sofà; et

quand le prince eut pris place auprès d’elle ,

a la prière qu’elle lui en lit :

a Prince, dit-elle, vous êtes surpris, dites-
vous , de ce que je vous connais sans que vous
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me connaissiez; votre surprise cessera quand
vous saurez qui je suis. Vous n’ignore: pas,

l

I

sans doute , une chose, que le monde est habité

F par des génies, aussi bien que par des hom-
mes. Je suis fille d’un de ces génies , des plus

Q puissans et des plus distingués parmi eux ,

à et mon nom est Pari - Banou. Ainsi Vous
i devez cesser d’être surpris que je vous con-

naisse , vous , le sultan votre père, les princes

vos frères , et la princesse Nourounnihar.
;Je Suis informée de même de votre amour

I et de votre voyage dont je pourrais vous
dire toutes les ciconstances puisque c’est moi

qui ai fait mettre en vente à Samarcande la
pomme artificielle que vous y aVez achetée ; à

Bisnagar , le tapis que le prince Houssain y a
trouvé ; et à Schiraz; le tuyau d’ivoire que le

prince Ali ena rapporté. Cela doit sufïire pour

vous faire comprendre que je n’ignore rien de

ce qui vous touche. La seule chose que j’a-
joute, c’est que vous m’avez paru digne d’un

sort pluslieureux que celuide posséder la prin-

cesse Nourounnihar , et que , pour vous yfaire

r
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parvenir, comme je me trouvais présente dans

le temps que vous tirâtes la flèche , que je vois

que vous tenez , et que je prévis qu’elle ne pas-

serait pas même au-delà de celle du prince
Houssain , je la pris en l’air , et lui donnai le

mouvement nécessaire pour venir frapper les

rochers , près desquels vous venez de la trou--
ver. Il ne tiendra qu’à vous de profiter de l’oc-

casion qu’elle vous présente de devenir plus

heureux. n
Comme la fée Pari-Banou prononça ces

dernières paroles d’un ton différent, en re-

gardant même le prince Ahmed d’un air ten-

dre , et en baissant aussitôt les yeux par mo-
destie , avec une rougeur qui lui monta au vi-
sage ,le prince n’eut pas de peine à compren-

dre de quel bonheur elle entendait parler. Il
considéra tout d’une vue que la princesse Nou-

rounnihar ne pouvait plus être à lui , et que la

fée Pari-Bacon la surpassait infiniment, en
beauté, en appas, en agrémcns , de même que

par un esprit transcendant, et par des riches-
ses immenses, autant qu’il pouvait le conjectu- -

C
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rer par la magnificence du palais où il se trou-
vait; et il bénit le moment où la pensée lui

était venue de chercher une seconde fois la flè-

che qu’il avait tirée; et en cédant au penchant

quil’entraînait du côté du nouvel objet qui l’en-

flammait : ia Madame, reprit-il , quand je n’aurais toute

ma vie’que le bonheur d’être votre esclave et

l’admirateur de tant de charmes qui me ravis-

senlà moi-même , je m’estimerais le plus heu-

reux de tous les mortels. Pardonncz«moi la
hardiesse qui m’inspire de vous demander cette

grâce et ne dédaignez pas, en me la refusant,

d’admettre dans voire cour un prince qui se
dévoue tout à vous.»

a Prince, repartit lafe’e, comme ilya long-

temps que je suis maîtresse de mes volontés,

du consentement de mes parens , ce n’est pas

comme esclave que je veux vous admettreà ma

cour, mais comme maître de ma personne et
de tout ce qui m’appartient et peut m’appar-

tenir conjointement avec moi , en me donnant.
votre foi , cf en voulant bien m’agre’cr pour

Vin. 17
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votre épouse. J’espère que vous ne prendrez 1

n

pas en mauvaise part queje vous prévienne part J

cette offre. Je vous ai déjà dit que je suis maî- r

tresse de mes volontés :j’aiouterai qu’il n’en

est pas de même chez les fées que chez les da-

mes envers les hommes, lesquelles n’ont pas

coutume de faire de telles avances , et tien:
draient à grand déshonneur d’en user ainsi.

Pour nous, nous les faisons , et nous nous te-
nons qu’on doit nous en avoir obligation. n

Le prince Ahmed ne répondit rien à ce dis-

cours de la fée; mais, pénétré de reconnais-

sance , il crut ne pouvoir mieux la lui marquer
qu’en s’approchant pour lui baiser le’ has de

sa robe. Elle ne lui donna pas le temps; elle
lui présenta la main , qu’il baisa; et en rete-

nant et en serrant la sienne :
a Prince Ahmed , dit-elle, ne me donnez-

vous pas votre foi, comme je mus donne la
mienne ? n

a Eh , madame! reprit le prince , ravi de
joie; que pourrais-je faire de mieux et qui me I
fît plus de plaisir ? Oul, ma Sultane, ma reine,



                                                                     

courras naans. 199
c vous la donne avec mon cœur, sans ré-

erve. n
a Si cela est, repartit la fée, vous êtes mon

époux, et je suis votre épouse. Les mariages

in e se contractent pas parmi nous avec d’autres o
érémonies : ils sont plus fermes et plus indis-

olubles que parmi les hommes, nonobstant ,
es formalités qu’ils y apportent. Présentement,

poursuivit-elle, pendant qu’on préparera le

festin de nos noces pour ce soir, et comme
apparemment vous n’avez rien pris d’aujour-

d’hui, on va vous apporter de quoi faire un
léger repas, après quoi je vous ferai voir les

appartemens de mon palais, et vous jugerez
s’il n’est pas vrai, comme je vous l’ai dit, que

ce salon en est la moindre pièce. n

Quelques-unes des femmes de la fée, qui
étaient entrées dans ce salon avec elle , et qui

Ë comprirent quelle était son intention, sorti-

l rent, et, peu de temps après, apportèrent
quelques mets et d’excellent vin.

Quand le prince Ahmed eut mangé et bu
autant qu’il voulut, la fée Pari-Banou le mena
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diamant, le rubis, liemeraude et toutes sortes .
de pierreries fines, employés avec les perles,

l’agate, le jaspe, le porphyre, et toutes sortes

de marbres les plus précieux , sans parler des

ameublemens (piétaient d’une richesse inesti-

mable: le tout employé avec une profusion si ’

étonnante, que , bien loin d’avoir rien vu d’ap-

prochaut , il avoua qu’ilne pouvait rien y avoir

de pareil au monde.
q Prince, lui dit la fée, si vous admirez si

fort mon palais , qui, à la vérité, a de grandes

beautés, que diriez-vous du palais des chefs

de nos génies , qui sont tout autrement beaux,

spacieux net magnifiques? Je pourrais vous
faire admirer aussi la beauté de mon jardin;
mais , ajouta-belle, ce sera pour une autre fois:

la nuit approche, et il est temps de nous met-
sIre à table. n

La salle où la fée fit entrer le prince Ahmed ,

et où la table était servie, était la dernière

pièce du palais qui restait àfaire voir au prince ,
elle n’était pas inférieure à aucune de toutes
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ç elles qu’il venaitdc voir. En entrant il admira
Ël’illumination d’une infinité de b0ugies parfu-

lme’es d’ambre, dont la multitude, loin de faire

ide la confusion, était dans une symétrie bien

E.entendue, qui faisait plaisir a voir. Il admira
de même un grand buffet, chargé de vaisselle
d’or, que l’art rendait plus précieuse que la

lmatière; plusieurs chœurs de femmes, toutes
d’une beauté ravissante et richement habillées ,

Ipqui commencèrent un concert de voix et de
i tontes sortes d’instrumcnsles plus harmonieux
î qu’il eût jamais entendus. Ils se mirent à table;

l et comme Pari-Banal] prit Un grand soin de
, servir au prince Ahmed des mets les plus déli-
“ cnts, qu’elle lui nommait à mesure, en l’invi-

tant à en goûter; et comme le prince n’en avait

jamais entendu parler, et qu’il les trouvait
exquis, il en faisait l’éloge, en s’écriant que la

bonne chère qu’elle lui faisait faire surpassait

toutes celles que l’on faisait parmi les hommes.

Il se récria de même sur l’excellence du vin

qui lui fut servi, dont ils ne commencèrent à
boire, la fée et lui, qu’au dessert, qui n’était

. 1 7..
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que de fruits, que de gâteaux, et d’autres

choses propres à le faire trouver meilleur. .
Après le dessert enfin, la fée Pari-Banou

et le prince Ahmed siéloignèrent de la table ,

qui fut emportée sur-le-champ, et s’assirent

sur le sofa à leur commodité, le dos appuyé

de coussins d’étolTes de soie à grands fleurons .

de différentes couleurs : ouvrage à l’aiguille

d’une grande délicatesse. Aussitôt un grand

nombre de génies et de fées entrèrent dans la

salle, et commencèrent un bal des plus sur-
prenans, qu’ils continuèrent jusqu’à ce que la

fée et le prnice Ahmed se levèrent. Alors les

génies et les fées, en continuant de danser,

sortirent de la salle, et marchèrent devant les
nouveaux mariés, jusqu’à la porte de la cham-

bre ou le lit nuptial était préparé. Quand ils y

furent arrivés, ils se rangèrent en haie pour les

laisser entrer; après quoi ils se retirèrent , et
les laissèrent dans la liberté de se coucher.

La fête des noces fut continuée le lende-

main; ou plutôt les jours qui en suivirent la
célébration, furent une fête continuelle, que la



                                                                     

con us “mais. 203.
fée Pari-Banou, à qui la chose était aisée, sut

diversifier par de nouveaux ragoûts et de nou-

veaux mets dans les festins , de nouveaux con-

concerts, de nouvelles danses, de nouveaux
spectacles et de nouVeaux divertissemens ,
tous si extraordinaires, que le prince Ahmed
Ân’eût pu se les imaginer en toute sa vie parmi

les hommes , quand elle eût été de mille ans.

L’intention de la fée ne fut pas seulement

de douer au prince des marques essentielles de
.la sincérité de son amour et de l’excès de sa

passion; elle voulut aussi lui faire connaître
par-là que gomme il n’avait plus rien à préten-

- dre à la cour du sultan son père, et qu’en au-

. cun endroit du monde, sans parler de sa
beauté , ni des charmes qui i’accompagnaient,

il ne trouverait rien de comparable au bonheur
dont il jouissait auprès d’elle , il devait s’atta-

cher à elle entièrement, et ne s’en séparer ja-

mais. Elle réussit parfaitement dans ce qu’elle

s’était proposé : l’amour du prince Ahmed ne

diminua pas par la possession; il augmenta au
point qu’il n’était plus en son pouvoir de ces-
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ser de l’aimer, quand elle-même elle eût pu se

résoudre à ne plus l’aimer.

Au bout de six mois, le prince Ahmed,
qui avait toujours aimé et honoré le sultan son

père, conçut un grand désir d’apprendre de

ses nouvelles; et comme il ne pouvait se salis-
fairc qu’en s’absentant pour en aller apprendre-

lui.même, il en parla à Pari-Banou dans un

entretien, et il la pria de vouloir bien le lui
permettre. Cc discours àlarma la fée, et elle

craignit que ce ne fût un prétexte pour l’aban-

donner; elle lui dit:
a En quoi puis-je vous avoir donné du mé-

contentement, pour vous obliger à me deman-

der cette permission? Serait-il possible que
vous eussiez oublié que vous m’avez donné vo-

tre foi, et que vous ne m’aimassiez plus, moi

qui vous aime si passionnément? Vous devez

en êtrc’ bien persuadé parles marques que je

ne cesse de vous en donnent. n

u Ma reine, reprit le prince Ahmed, je suis
très-conVaincu de votre amour , et je m’en ren-

drais indigne si je ne vous témoignais pas ma
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reconnaissance par un amour réciproque. Si
vous êtes offensée de ma demande, je vous

supplie de me le pardonner; il n’y a pas de
réparation que je ne sois prêt a vous en faire.
Je ne l’ai pas faite pour vous déplaire ; je l’ai

faite uniquement par un motif de respect cn-
vers le sultan mon père , que je souhaiterais de
délivrer de l’aflliction où je dois l’avoili plongé

par une absence si longue : aflliction d’autant

plus grande, comme j’ai lieu de le présumer ,

qu’il ne me croit plus en vie. Mais puisque
vans n’agrc’ez pas que j’aille lui donner cette

consolation ,je Veux ce que vous voulez, et il
n’y a rien au monde que je ne sois prêt à faire

pour vous complaire. n
Le prince Ahmed, qui ne dissimulait pas ,

et qui l’aimait dans son cœur aussi parfaitement

qu’il venait de l’en assurer par ses paroles ,

icessa d’insister davantage sur la permission
aqu’il lui avait demandée , et la fée lui témoigna

Icombien elle était satisfaite de sa soumission.

IComme néanmoins il ne. pouvait pas abandon-
incr absolument le LlL’SSCln qu’il avait formé, il
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affecta de l’entretenir de temps en temps des

belles qualités du sultan des Indes , et surtout

des marques de tendresse dont il lui était obli-
gé en son particulier, avec espérance qu’à la

[in elle se laisserait fléchir.

Comme le prince Ahmed l’avait jugé , il était

vrai que le sultan des Indes , au milieu des re?
jouissances à l’occasion des noces du prince 1

Ali et de la princesse Nourounnihar , avait été

atllige’ sensiblement de l’éloignement des deux

autres princes ses fils. Il ne fut pas long-temps .
à être informé du parti que le prince Houssain

avait pris d’abandonner le monde, et du lieu

qu’il avait choisi pour y faire sa retraite.
Comme un bon père qui fait consister une a
partie de son bonheur à voir ses enfans, pal-
ticulièrement quand ils se rendent dignes de sa a
tendresse, il eût mieux aimé qu’il fût demeuré :

à la cour, attaché à sa personne. Comme néan- -

moins il ne pouvait pas désapprouver qu’il l
eût fait le choix de l’état de perfection auquel l

il s’était engagé, il supporta son absence avec v:

patience. Il fit toutes les diligences possibles a
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pour avoir des nouvelles du prince Ahmed, il
dépêcha des courriers dans toutes les provinces

de ses états; aVec ordre aux gouverneurs de
l’arrêter, et de l’obliger de revenir à la cour;

mais les soins qu’il se donna n’eurent pas le

succès qu’il avait espéré; et ses peines , au lieu

de diminuer , ne firent qu’augmenter. Souvent

il s’en expliquait avec son grand-visir.

a Visir, disait-il, tu sais qu’Alimed est ce-

lui des princes mes fils que j’ai toujours aimé

le plus tendrement, et tu n’ignores pas les
voies que j’ai prises pour parvenir à le retrou-

ver, sans y réussir. La douleur que j’en sens

est si vive, que j’y succomberai à la fin , si tu

n’as pas compassion de moi. Pour peu d’égards

que tu aies pour ma conservation, je te con-
jure de m’aider de ton secours et de les con-

seils. n

Le grand-visir, non moins attaché à la per-

sonne du sultan, que zélé à se bien acquitter

de l’administration des affaires de l’état, en

songeant aux moyens de lui apporter du sou-
lagement, se souvint d’une magicienne dont



                                                                     

208 LES MILLE u une NUITS, - ”
on lisait des merveilles: il lui proposa (le la
faire venir et de la consulter. Le sultan y con-
Sentil; le grand-visir, après l’avoir envoyé

chercher , la lui amena lui-même.
Le sultan dit à la magicienne :l

a L’alHiction où je suis depuis les noces du

prince Ali, mon fils, et de la princesse Nour
rounnilxar, ma nièce, de l’absenCe du prince-

Ahmed, est si comme et si publique, que tu
ne l’ignores pas sans doute. Par ton art et par

ton habileté; ne pourrais-lu pas me dire ce
qu’il est devenu? Est-il encore en vie? Où

est-il? Que fait-il? Dois-je espérer de le re-
voir? »

; La magicienne, pour satisfaire à ce que le.
sultan lui demandait; répondit :

u Sire, quelque habileté que je puisse avoir

dans ma profession, il ne m’est pas possible
néanmoins de satisfaire sur-le-champ à la de-

mande que votre majesté me fait; mais si elle
veut bien me donner du temps jusqu’à demain ,

je lui en donnerai la réponse. n A
Le sultan, en lui accordant ce délai, la ren-
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o’ya, avec promesse de la bien récompenser

i la réponse se trouvait conforme à son
cubait.

La magicienne revint le lendemain, et le
; raud-visir la présenta au sultan pour la se-

onde fois. Elle dit au sultan :
a Sire, quelque diligence que’j’aie apportée

n me servant des règles de mon art, pour
obéir à votre majesté sur ce qu’elle désire de

fanoir, je n’ai pu trouver autre chose, sinon
êque le prince Ahmed n’est pas mort; la chose

est très-certaine, et elle peut s’en assurer.
iQuant au lieu où il peut être, c’est ce que je

n’ai pu découvrir. »

Le sultan des Indes fut obligé de se conten- l
ter de cette réponse, qui le laissa à peu près -’ wwæ .71

dans la même inquiétude qu’auparavant sur le

sort du prince son fils.

i Pour revenir au prince Ahmed, il entretint i
i la fée Pari-Banou si souvent du sultan son

père, sans parler davantagcdu désirqu’il avait

de le voir , que cette affectation lui fit compren-

dre quel était son dessein. Ainsi , comme elle

vur. 18
a...
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se fut aperçue de sa retenue et de la crainte
qu’il avait de lui déplaire , après le refus qu’elle

lui avait fait, elle inféra premièrement que
l’amour qu’il avait pour elle , dont il ne ces-

sait de lui donner des marques en toutes ren-
contres c’tait sincère; ensuite, en jugeant par

elle-même de l’injustice qu’il y aurait de faire -

violence à un (ils sur sa tendresse pour un père,

en voulant le forcerà renoncer au penchant
naturel qui l’y portait, elle résolut de lui ac-

corder ce qu’elle voyait bien qu’il désirait tou-

jours très-ardemment.

Elle luidit un jour :
a Prince, la permission que vous m’aviez

demandée d’aller voir le sultan votre père ,

m’avait donné unejuste crainte que ce ne fût

un prétexte pour me donner une marque de
votre inconstance , et pour m’abandonner :je
n’ai pas eu d’autre motif que celui-là pour vous

la refuser; mais aujourd’hui, aussi pleinement

convaincue par vos actions que par vos paro-
les, que je puis me reposer sur votre constance
et sur la fermeté de votre amour, je change de
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fsentiment , clic vous accorde cette permission ,
Ï sous une condition , néanmoins , qui est de me

iiurer auparavant que votre absence ne sera pas
llongue, et que vous reviendrez bientôt. Cette

acondition , ne doit pas vous faire de peine ,
icomme si je l’exigeais de vous par défiance; je

âne le fais que parce que je sais qu’elle ne vous

feu fera pas , après la conviction où je suis,
’commeje viens de vous le témoigner, de la

sincérite: de votre amour. n .
i Le prince Ahmed voulut se jeter aux pieds
* de la fée , pour lui mieux marquer combien il

était pénétré de reconnaissance; mais elle l’en

empêcha. ’et Ma sultane , dit-il , je connais tout le prix

de la grâce quevous me faites; mais les paro-
les me manquent pour Vous en remercier aussi

dignement que je le souhaiterais. Suppléeztà

mon impuissance, je vous en conjure; et quoi
que vous puissiez vous en dire à vous-même ,
soyez persuadée que j’en pense encore davan-

tage. Vous avez eu raison de croire que le ser-
ment que vous exigez de moi ne me ferait pas



                                                                     

Ir

212 LES MILLE m un: nous,
de peine. Je vous le fais d’autant plus volon-
tiers , qu’il n’est pas possible désormais que je

vive sans vous. Je vais donc partir; et la dili-
gence que j’apporterai à rchnir, vous fera con-

naître que je l’aurai fait , non pas parla crainte

de me rendre parjure si j’y manquais, mais
parce que j’aurai suivi mon inclination , qui est“

de vivre avec vous toute ma vie inséparable-
ment ; et si je m’en éloigne quelquefois , sous

votre bon plaisir , j’éviterai le chagrin que me

pourrait causer une trop longue absence. n
Pari-Banou fut d’autant plus charmée de ces

sentimens du prince Ahmed, qu’ils la délivrè-

rent des soupçons qu’elle avait formés contre

lui, par la crainte que son empressement à
vouloir aller voir le sultan des Indes ne fût un
prétexte spécieux pour renoncerà la foi qu’il

avait promise.
u Prince, lui dit-elle , partez quand il vous

plaira; mais auparavantne treuvez pas mauvais
que je vous donne quelques avis sur la manière

dont il est bon que vous vous comportiez dans

votre voyage. Premièrement, je ne crois pas
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u’il soit à propos que vous parliez (le notre

ariage au sultan votre père , ni de ma qua-
ilc’, non plus que du lieu où vous vous êtes

établi, et où vous demeurez depuis que vous

êtes éloigné de lui. Priez-le de se contenter

d’apprendre que vous êtes heureux , que vous

ne désirez rien davantage , et que le seul mo-

tif qui vous aura amené estceluide faire cesser

les inquiétudes où il pouvait être au sujet de
L votre destinée. »

vingt cavaiiers bien montés et bien équipés.

Quand tout fut prêt, le prince Ahmed prit congé

i Pour l’accompagner enfin , elle lui donna

i de la fée en l’embrassant’et en renouvelant

Ï la promesse de revenir incessamment. On lui

Ë amena le cheval qu’elle lui avait fait tenir prêt:

outre qu’il était richement harnaché, il était

aussi plus beau et de plus grand prix qu’aucun

qu’il y eût dansles écuries du sultan des Indes.

Il le monta de bonne grâce, au grand plaisir
de la fée; et après lui avoir donné le dernier

adieu , il partit. .
Comme le chemin qui coniuisaità la capi-

i 8.
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tale des Indes n’était pas long, le prince All-

mcd mit peu de temps à y arriver. Dès qu’il y

entra , le peuple , joyeux de le revoir , le reçut

avec acclamations; et la plupart se détachèrent

et l’accompagnèrent en foule jusqu’à l’apparte-

ment du sultan. Le sultan le reçut et l’embrasser

I.

avec une grande joie , en se plaignant néan-
moins d’une manière qui partait de sa tendresse

paternelle, de l’afiliction où une longue ab-
sence l’avait jeté.

et Cette absence, ajouta-t-il, m’a e’te’ dha-

tant plus douloureuse , qu’après cc que le sort

avait décidé à votre désavantage en faveur du

prince Ali, votre frère , j’avais lieu de crain-

dre que vous nevous fussiez porté à quelqu’ac-

tion de désespoir. n

a Sire , reprit le prince Ahmed , je laisse à
considérer à votre majesté si , après avoir perdu

la princesse Nourounnihar , qui avait été l’uni-

que objet de mes souhaits , je pouvais me ré-

soudre à être témoin du bonheur du prince Ali.

Si j’eusse été capable d’une indignité de cette

nature, qu’eût-on pensé de mon amourà la
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tout et à la ville, et qu’en eût pensé votre ma-

este’ elle-même 2’ L’amour est une passion qu’on

l’abandonne pas quand on le veut: elle do-

nine , elle maîtrise , et ne donne pas le temps

tun véritable amant de faire usage de sa rai-
ent Votre majesté sait,qu’en tirant ma flèche ,

l m’arriver une chose si extraordinaire, que
antais elle n’est arrivée à personne , savoir :

[u’il ne fut pas possible de trouver la flèche

[ne j’avais tirée , quoique dans une plaine aussi

mie et aussi dégagée que Celle des exercices

le chevaux; ce qui lit que je perdis un bien
lent la possession n’était pas moins due à mon

Imour, qu’elle ne l’était aux princes mes frè-

res. Vaincu par le caprice du sort, je ne perdis

pas le temps en des plaintes inutiles. Pour sa-

.isfaire mon esprit inquiet sur cette aventure
que je ne comprenais pas, je m’éloignai de

mes gens sans qu’ils s’en aperçussent, et je re-

tournai seul sur le lieu pour chercher m’a flè-

che. Je la cherchai en-deçà , au-delà , à droite ,

àgauche de l’endroit où je savais que celles

lu prince Houssain et du prince Ali avaient
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été ramassées , et ou il me semblait que la

mienne devait être tombée ; mais la peine que

je pris fut inutile. Je ne me rebutai pas; je
poursuivis ma recherche, en continuant de
marcher en avant sur le terrain , à peu près en
droite ligne , où je m’imaginais qu’elle pouvait

être tombée. J’avais déjà fait plus d’une lieue ,

toujours en jetant les yeux de côté et d’autre , j

et même en me détournant de temps en temps a

pour aller reconnaître la moindre chose qui i
me donnait l’idée d’une flèche , quand je fis ré-

flexion qu’il n’était pas possible que la mienne s

fût venue si loin : je m’arrêtai, et je me de-n
maudaià moi-même si j’avais perdu ,l’esprit , t

et si j’étais dépourvu de bon sens au point de z

me flatter d’avoir la force de pousser une ne”

che à une si longue distance, qu’aucun de nos a

héros les plus anciens et les plus renommés;

parleur force , n’avait jamais eue. Je fis ce rai-a

sonncment, et j’étais prêt à abandonner mons:

- entreprise; mais quand je voulus exécuter mar
résolution, je me sentis entraîné comme mal-r

gré moi; et après avoir marché quatre lieues , j

I 1
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jusqu’où la plaine est terminée par des rochers,

j’aperçus une ilèclre; je courus, je la ramassai,

et je reconnus que c’était celle que j’avais tirée ,

mais qui n’avait pas été trouvée ni dans lelieu,’

ni dans le temps qu’il le fallait. Ainsi, bien loin

de penser que votre majesté m’eût fait une in.

justice en prononçant pour le prince Ali, j’inter-

prétai ce qui m’était arrivé tout autrement, et je

ne doutai pas qu’en cela il n’y eût un mystère à

mon avantage , sur lequel je ne devais rien
loublier pour en avoir l’éclaircisscment; et j’eus

met éclaircissement sans m’éloigner trop de

’endroit : mais c’est un autre mystère , sur le-

uel je supplie votre majesté donc pas trouver

mauvais que je demeure dans le silence, et de
e contenter d’apprendre par ma bouche que

’e suis heureux et content de mon bonheur. Au

ilieu de ce bonheur , comme la seule chose
ui le troublait , et qui était capable de le trou-
ler, était l’inquiétude où je ne doutais pas

que votre majesté ue fût au Sujet de ce que je

cuvais être devenu depuis que j’ai disparu,

t que je me suis éloigné de la cour, j’ai cru
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qu’il était de mon devoir de venir vous en dé-

livrer, etje n’ai pas voulu y manquer. Voilà

le motif unique qui m’amène. La seule grâce

queje demande à votre majesté, c’est de me :

permettre de venir de temps en temps lui ren- t
dre mes respects , et apprendre des nouvelles

de l’état de sa santé. n *
« Mon fils , répondit le sultan des Indes ,

je ne puis vous refuser la permission que vous
me demandez ; j’aurais beaucoup mieux aimé Ë

néanmoins que vous eussiez pu vous résoudre a

à demeurer auprès de moi. Apprenez-moi du A

moins où je pourrais avoir de vos nouvelles“?

toutes les fois que vous pourriez manquer à 1
Venir m’en apprendre vous-même, ou que votre a

présence serait nécessaire. n

n Sire, repartit le prince Ahmed, ce que
votre majesté me demande fait partie du mys- -

tère dont je lui ai parlé; je la supplie de vou- r

loir bien que je garde aussi le silence sur ce :
’ point : je me rendrai si fréquemment à mon 1

devoir , que je crains plutôt de me rendre im- r-
portun , que de lui ’donuer lieu de m’accuser ’
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de négligence, quand ma présence sera né-

cessaire. u

Le sultan des Indes ne pressa pas davantage

le prince Ahmed sur cet article; il lui dit :
e Mon fils, je ne veux pas pénétrer plus

avant dans votre secret; je vous en laisse le
maître entièrement, pour vous dire que vous

ne pouviez me faire un plus grand plaisir que

de venir me rendre , par votre présence, la
joie dont je n’avais pas été succeptible depuis

si long-temps, et que vous serez le bien-venu

toutes les fois que vous pourrez venir, sans
préjudice de vos occupations ou de vos plai-

sirs. n lLe prince Ahmed ne demeura pas plus de
trois jours à la cour du sultan son père’; il en

partit le quatrième de bon matin; et la fée
Pari-Banou le revit avec d’autant plus de joie ,
qu’elle ne s’attendait pas qu’il dût revenir si

tôt; et sa diligence fit qu’elle se condamna elle-

même, de l’avoir Soupçonné capable de man-

quer à la fidélité qu’il lui devait, et qu’il lui

avait promise si solennellement. Elle ne dissi-
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mule pas au prince; elle lui nvoua francbc- i
ment sa faibleSSc, et lui en demanda pardon.
Alors l’union des deux amans fut si parfaite ,

que ce que l’un voulait, l’autre le voulait de .

même.

Un mois après le retour du prince Ahmed ,
comme la fée Pari-Banou eut remarqué que?!

depuis ce temps-là ce prince , qui n’avaim
pas manqué de lui faire le récit de son voyagea 5

et de lui parler de l’entretien qu’il avait euh

avec le sultan son père, dans lequel il lui avaitn

demandé la permission de venir le voir de:
temps en temps; que ce prince , dis-je, ne luï’i

avait parlé du sultan non plus que s’il n’eûH

pas été au monde , au lieu qu’auparavant il lui i

en parlait si souvent, elle jugea qu’il s’en abs- -

tenait par la considération qu’il avait poun “

elle. De là elle prit occasion un iour de lui te- I

nir ce discours :
g Prince, dites-moi , avez-vous mis le sul- -

tan votre père en oubli? Ne vous souvenez-

vous plus de la promesse que vous lui avez!
faite d’aller le voir de temps en temps? Pour i
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moi , je n’ai pas oublié ce que vous m’en avez

dit à votre retour, et je vous en fais souvenir,
afin que vous n’attendiez pas plus long-temps

à vous acquitter de votre promesse pour la
à

première fois. n pa Madame, reprit le prince Ahmed, sur le
même ton enjoué que la fe’e , comme je ne me

sens pas coupable de l’oubli dont vous me
parlez, j’aime mieux souffrir le reproche que

vous me faites, sans l’avoir mérité, que de

m’être exposé à un refus , en vous marquant à

contre-temps de l’empressement pour obtenir

une chose qui eût pu vous faire de la peine à
me l’accorder. »

a Prince , lui dit la fée , je ne veux pas que

vous ayez davantage de ces égards pour moi;
et afin que semblable chose n’arrive plus , puis-

qu’il y a un mais que vous n’avez vu le sultan

(les Indes, votre père, il me semble que vous

ne devez pas meure entre les visites que vous
aurez àluiîËxÎdre un plus long intervalle que

d’un mois. Commencez donc dès demain, et

continuez de même de mois en mois, sans (iu’il

au. . 19
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soit besoin que vous m’en parliez , ou que vous

attendiez que je vous en parle; j’y consens

très-volontiers. n ’
Le prince Ahmed partit le lendemain avec

la même suite, mais plus leste, et lui-même
monté , équipé et habillé plus magnifiquement

que la première fois ; et il fut reçu par le sultan

avec la même joie et avec la même satisfaction.

Il continua plusieurs mois à lui rendre visite,
et toujours dans un équipage plus riche et plus
éclatant.

A la fin , quelques visirs , favoris du sultan ,

qui jugèrent de la grandeur et de la puissance
du prince Ahmed , par les échantillons qu’il

en faisait paraître, abusèrent de la liberté que

le sultan leur donnait de lui parler, pour lui
faire naître de l’ombragc contre lui. Ils lui re-

présentèrent qu’il était de la ’bonne prudence

qu’il sût où le prince son fils faisait sa retraite ,

d’où il prenait de quoi faire une si grande dé-

pense, lui à qui il n’avait assigné ni apanage, ni

revenu fixe, qui semblait ne revenir à la cour

que pour le braver en affectant de faire voir
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qu’il n’avait pas besoin de ses libéralités pour

vivre en prince; et qu’eufin il était à craindre

qu’il ne fît seulever les peuples pour attenter à

le détrôner.

Le sultan des Indes, qui était bien éloigné

(le penser que le prince Ahmed fût capable

de former un dessein aussi criminel que celui
que les favoris prétendaient lui faire accroire,

leur dit :
u Vous vous moquez : mon fils m’aime,

et je suis d’autant plus sûr de sa tendresse et

de sa fidélité , et je ne me souviens pas de lui

avoir donné le moindre sujet d’être mécontent

de moi. a»

Sur ces dernières paroles , un des favoris

prit occasion de lui dire :
a Sire , quoique votre majesté, au jugement

général des plus sensés , n’ait pu prendre un

meilleur parti que celui qu’elle a pris pour
mettre d’accord les trois princes au sujet du

mariage de la princesse Nourounnihar, qui
sait si le prince Ahmed s’est soumis à la déci-

sion du sort avec la même résignation que le



                                                                     

. 224 LES MILLE ennuis sur rs, p
prince Houssain ? Ne peut-il pas s’être imaginé

qu’il la méritait seul, et que votre ma;este“ ,

au lieu de la lui accorder préférablement à ses

aînés , lui a fait une injustice en remettant
la chose à ce qui en serait décidé par le sort ?

a Votre majesté peut dire, ajouta le mali-
cieux favori , que le prince Ahmed ne donne - »

aucune marque de mécontentement , que nos
frayeurs sont vaines , que nous nous alarmons
trop facilement, et que nous avons tort de lui

suggérer des soupçons de cette nature contre
un prince de son sang , qui peut-être n’ont pas

de fondement; mais, sire, poursuivit le favori,
peut-être aussi que ces soupçons sont bien fon-

dés. Votre majesté n’ignore pas que , dans une

affaire aussi délicate et aussi importante , il
faut s’attacher au parti le plus sûr; qu’elle con-

sidère que la dissimulation de la part du prince

peut l’amuser et la tromper , et que le danger
est d’autant plus à craindre , qu’il ne paraît pas

. que le prince Ahmed soit fort éloigné de sa
capitale. En effet, si elle y a fait la même at-
tention que nous , elle a pu hhserver que toutes

“Î
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es fois qu’il arrive, lui et ses gens sont frais .

eurs habillemens et les housses des cheveanyg ,

Vcc leurs ornempns , ont le même éclat ,que

’ils ne faisaient que de sortir de la main de

’ouvricr. Leurs chenaux mêmes ne sont pas.

plus harassés que s’ils ne venaient que de la

promenade. Ces marques du voisinage du
prince Ahmed sont si évidentes, que nous croi-

rions manquer à notre devoir , si nous ne lui

peu faisions notre humble remontrance, afin
que , pour sa propre conservation , et pour
le bien de ses états , elle y ait tel égard qu’elle

jugera à propos.

Quand le favori eut achevé ce long discours ,

le sultan, en mettant fin à l’entretien, dit:
(c Quoiqu’il en soit , je ne crois pas que mon

fils Ahmed soit aussi méchant que vous vaulez

me le persuader; je ne laisse pas néanmoins
p de vous être obligé de vos conseils, et je ne

doute pas que vous ne me les donniez avec

l
àg

l

L bonne intention. n

t Le sultan des Indes parla de la sorte à ses
favoris sans leur faire connaître ue leurs

7 q l9.
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discours eussent fait impression sur son esprit,
Il ne laissa pas néanmoins d’en être alarmé,

et il résolut de faire obscncr les démarches

du prince Ahmed, sans (n donner connais-
sance à son grand-visir. Il fit venir la magi-

cienne, qui fut introduite par une porte se-
crète du palais, et amenée jusque dans son

cabinet. Il lui dit :
et Tu m’as dit la vérité, quand tu m’as. as-

suré que mon fils Ahmed n’était pas mort ,“et

je t’en ai obligation; il faut que tu me fasses

un autre plaisir. Depuis que je l’ai retrouvé,

et qu’il vient à ma cour de mois en mois, je
n’ai pu obtenir de lui qu’il m’apprît en quel

lieu il s’est établi, et je n’ai pas veulu le gêner

pour lui tirer son secret malgré lui; mais je
te crois assez habile pour faire en sorte que
ma curiosité soit satisfaite, sans que ni lui ni

personne de ma cour en sache rien. Tu sais
qu’il est ici; et comme il a coutume de s’en re-

tourner sans prendre congé de moi, non plus

que d’autres de ma cour, ne perds pas de
temps; va dès aujourd’hui sur son chemin , et
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abserve-le bien, que tu saches où il se retire,
:l que tu m’en apportes la réponse. n

En sortant du palais du sultan , comme la
magicienne avait appris en quel endroit le
arince Ahmed avait trouvé sa flèche , dès l’heu-

“e même elle y alla , et elle se cacha près des

’ochers, de manière qu’elle ne pouvait pas

tre aperçue.

Le lendemain, le prince Ahmed partit dès
a pointe du jour , sans avoir pris congé ni du

ultan , ni d’aucun conrtisan , selon sa coutume.

La magicienne le vit venir : elle le conduisit
les yeux jusqu’à ce qu’elle le perdit de vue,

si et sa suite.

Comme les rochers formaient une barrière
insurmontable aux mortels, soit à pied , soit
cheval, tant ils étaient escarpés, la magi-

ienne jugea de deux choses l’une, ou que le

arince se retirait dans une caverne, ou dans
uclques lieux souterrains où des génies et des

Ses faisaient leur demeure. Quand elle eut
Igé que le prince et ses gens devaient avoir
isparu et être rentrés dans la caverne ou dans
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le souterrain, elle sortit du lieu où elle s’était

cachée , et alla droit à l’enfoncement ou elle les

avait vus entrer. Elle y entra; et en avan-
çant jusqu’où il se terminait par plusieurs dé-

tours , elle regarda de tous les côtés, en allant

et en revenant plusieurs fois sur ses pas. Mais
nonobstant sa diligence , elle n’aperçut aucune. l

ouverture de caverne, non plus que la porte
de fer qui n’avait pas échappé à la recherche

du prince Ahmed: c’est que cette porte étai :

apparente pour les hommes seulement, et par-
ticulièrement pour certains hommes dont la l
présence pouvait être agréable à la fée Pari- -

Ballon, et nullement pour les femmes.
La magicienne, qui vit que la peine qu’elle:

se donnait était inutile, fut obligée de se conwl-

tenter de la découVerte qu’elle venait de faireqt

Elle revint en rendre compte au sultan; et en!
achevant delui faire le récit de ses démarches p

elle ajouta :
« Sire, comme votre majesté peut le Coma.

prendre, après ce que je viens d’avoir l’honT

neur de lui marquer; il ne me sera pas difli»
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ile de lui donner toute la satisfaction qu’elle

eut désirer touchant la conduite du prince
tbmed. Je ne lui dirai pas dès à présent ce que

en pense, j’aime mieux le lui faire connaître

.e manière qu’elle ne puisse pas en douter.

’our y parvenir, je ne lui demande que du

cmps et de la patience , avec la permission de

ne laisser faire, sans s’informer des moyens
[ont j’ai besoin de me servir. n

Le sultan prit en bonne part les mesures que

a magicienne prenait avec lui. Il lui dit:
a Tu es la maîtresse; va, et fais comme tu

e jugeras à propos; j’attendrai avec patience

’eIFet de tes promesses. n

Et afin de l’encourager, il lui lit présent
l’un diamant d’un très-grand prix , en lui di-.

mut que c’était en attendant qu’il la récom-

pensât pleinement quand elle aurait achevé de

iui rendre le service important dont il se re-
posait sur son habileté.

Comme le prince Ahmed , depuis qu’il avait

Dbtenu de la fée Pari-Banon la permission d’al-

’er finira sa cour au sultan des Indes , n’avait

l
ï
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pas manqué d’être régulier à s’en acquitter une

fois le mais, la magicienne, qui ne l’ignorait

pas , attendit que le mois qui courait fût achevé.

Un jour ou deux avant qu’il finît, elle ne man

qua pas de se rendre au pied des rochers, ’ l
l’endroit où elle avait perdu de vue le princ s

et ses gens , et elle attendit là dans l’intention .

d’exécuter le projet qu’elle avait imaginé.

Dès le lendemain , le prince Ahmed sortit, (

à son ordinaire, par la porte de fer, avec la:
même suite qui avait coutume de l’accompa--

guar, et il arriva près de la magicienne qu’il]
ne connaissait pas pour ce qu’elle était. Gommes

il eut aperçu qu’elle était couchée, la tête ap--

puyée sur- le roc , et qu’elle se plaignait commee

une personne qui souffrait beaucoup , la com-v-
passion lit qu’il se détourna pour s’approchent

d’elle , et qu’il lui demanda quel était son malH

et ce qu’il pouvait faire pour la soulager. .

La magicienne artificieuse, sans lever Ian
tête, en regardant le prince d’une manière ses

augmenter la compassion dont il était déjà tou-

ché , répondit par des paroles entrecoupées , et!
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:ommc poriVaut à peine respirer, qu’elle était

artie de chez elle pour aller à la ville, et que
ans le chemin elle avait été attaquée d’une

lèvre violente; que les forces à la lin lui avaient

manqué, et qu’elle avait été contrainte de s’ar-

êter, et de demeurer dans l’état où il la voyait.

ans un lieu éloigné de toute habitation , et par

onse’quent sans espérance d’être secourue.

a Bonne femme , reprit le prince Ahmed ,
“ous n’êtes pas si éloignée du secours dont

tous avez besoin que vous le croyez : je suis
prêt à vous le faire éprouver , et à vous met-

re fort près d’ici dans un lieu ou l’on aura

lour vous non-seulement tout le soin possible,

nais même où vous trouverez une prompte
;uérison. Pour cela , vous n’avez qu’à vous

ever, et qu’à souffrir qu’un de mes gens vous

prenne en croupe. n

A ces paroles du prince Ahmed , la magi-
:ienne , qui ne feignait d’être malade que pour

Ipprendre où il demeurait, ce qu’il faisait, et

[uel était son sort, ne refusa pas le bienfait
[u’il lui offrit de si bonne grâce; et pour mar-
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quer qu’elle acceptait l’offre , plutôt par son:

action que par des paroles , en feignant que la
violence de sa maladie prétendue l’en empê-

chait, elle fit des efforts pour se lever. En
même temps deux cavaliers du prince mirent
pied à terre , l’aideront à se lever sur ses pieds.

et la mirent en croupe derrière un antre cava-
lier. Pendant qu’il remontaient à cheval, le)

prince, qui rebroussa chemin, se mit à la tête)

de sa trOupe, et arriVa bientôt à la porte de)

fer; qui fut ouverte par un des cavaliers quii
s’était avancé. Le prince entra; et quand il fut

arrivé dans la cour du palais de la fée sans:

mettre pied à terre, il détacha un de ses ca-
valiers pour l’avertir qu’il voulait lui parler“.

La fée Pari-Banou fit d’autant plus de dili-i

gence qu’elle ne comprenait pas quel motii

avait pu obliger le prince Ahmed a revenir se
tôt sur ses pas. Sans lui donner le temps de lue

demander quel était ce motif :

a Ma princesse lui dit le prince en lui mon-i

trant la magicienne, que deux de ses gens .«
après l’avoir mise à terre , soutenaient pan
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dessous les bras, je vous prie d’avoir pour
cette bonne femme la même compassion que
moi. Je viens de la trouver dans l’état où vans

la voyez, et je lui ai promis l’assistance dont.

elle a besoin. Je vous la recommande, per-
suadé que vous ne l’abandonnérez pas , autant

par votre propre inclination, qu’en considé-

ration de ma prière. a

La fée Pari-Banou , qui avait eu les yeux
attachés sur la prétendue malade pendant que

le prince Ahmed lui parlait, commanda à
deux de ses femmes qui l’avaient suivie , de la

prendre d’entre les mains des deux cavaliers ,

de la mener dans un appartement du palais ,
et de prendre pour elle le même soin qu’elles

prendraient pour sa propre personne. i
Pendant que les deux femmes exécutaient

l’ordre qu’elles venaient de recevoir, Pari-

Banou s’approcha du prince Ahmed; et en

baissant la voix :

« Prince, dit-elle, je loue votre compas-
sion; elle est digne de vous et de votre nais-
sance , et je me fais un grand plaisir de cor-

l un. 201
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respondre à votre bonne intention; mais vous

me permettrez de vous dire que je crains fort
que cette bonne intention ne soit mal récom-
pensée. Il nc me paraît pas que cette femme

soit aussi malade qu’elle le fait paraître; et je

suis fort trompée si elle n’est pas apostée exprès

pour vous donner de grandes mortifications..
Mais que cela ne vous ainge pas; et quoi que
l’on puisse machiner contre vous , persuadez-

vous que je vous délivrerai de tous les piéges

que l’on pourra vous tendre. Allez, et pour-

suivez votrc voyage. )) .
Ce discours de la fée n’alarma pas le prince a

Ahmed. I
« Ma princesse, reprit-il, comme je ne me a

souviens pas d’avoir fait mal à personne , et i

que je n’ai pas dessein d’en faire , je ne crois a

pas aussi que personne ait la pensée de m’en 1

causer. Quoi qu’il en puisse être, je ne ces- -

serai de faire le bien toutes les fois que l’occa- -

sion s’en présentera. n

En achevant , il prit congé de la fée; et en I

se séparant il reprit son chemin , qu’il avait:
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interrompu à l’occasion de la magicienne; et

en peu de temps il arriva avec sa suite à la
cour du sultan, qui le reçut à peu près à son

ordinaire, en se contraignant , autant qu’il lui

était possible, pour ne rien faire paraître du

trouble causé par les soupçons que les dis-
cours de ses favoris lui avaient fait naître.

Les deux femmes cependant que la fée Pari-

Banou avait chargées de ses ordres, avaient
mené la magicienne dans un très-bel apparte-

ment et meublé richement. D’abord elles la fi-

rent asseoir sur un sofa , où , pendant qu’elle

était appuyée contre un coussin de brocard à

fond d’or , elles préparèrent devant elle , sur

le même sofa, un lit dont les matelas de satin

étaient relevés d’une broderie en soie , les

draps d’une toile des plus fines , et la couver-

ture de drap d’or. Quand elles l’eurent aidée à

se coucher, car la magicienne continuait de
feindre que l’accès de fièvre dont elle était at-

taquée la tourmentait, de manière qu’elle ne

pouvait s’aider elle-même; alors , dis-5e, une

des deux femmes sortit, et revint peu de
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temps après avec une porcelaine des plus fines
à la main, pleine d’une liqueur. Elle la pré-

senta à la magicienne , pendant que l’autre
femme l’aidait à se mettre sur son séant.

c Prenez cette liqueur, dit-elle; c’est de
l’eau de la Fontaine des Lions, remède sou-

verain pour quelque fièvre que ce soit. Vous-
en verrez l’effet en moins d’une heur’e de

temps.
La magicienne , pour mieux feindre , se lit

prier, long-temps , comme si elle eût eu une ré-

pugnance insurmontable à prendre cette po-
tion. Elle prit enfin la porcelaine , et elle avala

la liqueur en secouant la tête, commesi elle se
fût ait une grande violence. Quand elle se fut

recouchée , les deux femmes la couvrirent

bien.
a Demeurez en repos, lui dit celle qui avait

apporté la potion , et même dormez si l’envie

vous en prend. Nous allons vous laisser, et
nous espérons de vous trouver parfaitement
guérie quand nous reviendrons, environ dans I

une beure. s
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La magicienne, qui n’était pas venue pour

faire la malade long-temps , mais uniquement
pour découvrir où était la retraite du prince

Ahmed , et ce qui pouvait l’avoir obligé de re-

noncer à la cour du sultan son père, qui en était

déjà informé suffisamment, eût volontiers dé-

claré des lors que la potion avait fait son effet:

tant elle avait d’envie de retourner et d’infor-

mer le sultan du bon succès de la commission
dont il l’avait chargée l Mais comme on ne lui

avait pas dit que la potion fi t effet sur-le-champ,

il fallut malgré elle qu’elle attendît le retour

des deux femmes.

Les deux femmes vinrent dans le temps
qu’elles avaient dit , et elles trouvèrent la ma-

gicienne levée , habillée sur le sofa , qui se leva

en les voyant entrer.
a: O l’admirable potion l s’écria-belle, elle

n fait son effet bien plus tôt que vous ne me
l’aviez dit 5 et je vous attendais avec impa-

tience il y a déjà du temps , pour vous prier

de me mener à votre charitable maîtresse , afin

que je la remercie de sa bouté , dont je lui se-

20.
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rai obligée éternellement, et que , guérie com-

me par un miracle ,Ije ne perde pas de temps

pour continuer mon voyage. n ”
Les deux femmes, fées comme leur maîtresse,

après avoir marqué à la magicienne la part
“qu’elles prenaient à la joie qu’elle avait de sa

prompte guérison , marchèrent devant elles ’

pour lui montrer le chemin , et la menèrent au

travers de plusieurs appartemens, tous plus
superbes que celui d’on elle sortait , dans le sa- .

Ion le plus magnifique et le plus richement ;
meublé de tout le palais.

Pari-Banou était dans ce salon assise sur un g
trône d’or massif , enrichi de diamans, de’ru- -

bis et de perles d’une grosseur extraordinaire; ;

et à droite et à gauche accompagnéed’uu grand J

nombre de fées , toutes d’une beauté charmante a:

et habillées très-richement. A la vue de tant 1
d’éclat et de majesté , la magicienne ne fut past:

seulement éblouie ; elle demeura même si fortu

interdite , qu’après s’être prosternée devant lek

trône , il ne lui fut pas possible d’ouvrirla hou-n

che pour remercier la fée , comme elle se l’é--
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ait proposé. Pari-Banou lui en épargna la

peine :

a Bonne femme , dit-elle, je suis bien ais
que l’occasion de vous obliger se soit préscn»

tée , et jevous vois avec plaisir en état de pour-

suivre votre chemin. Je ne vous retiens pas;
mais auparavant vous ne serez pas fâchée de

voir mon palais. Allez avec mes femmes :
elles vous accompagneront et vous le feront

vain a zLa magicienne, toujours interdite, se pros-
terna une seconde fois le front sur le tapis qui
couvrait le bas du trône, en prenant congé,

sans avoir la force ni la hardiesse de proférer

une seule parole , et elle se laissa conduire par
les deux fées qui raccompagnaient. Elle vit

avec étonnement, et avec des acclamations
continuelles, 1:55 mêmes appartemens, pièce à

pièce, les mêmes richesses, la même magnifi-

cence que le fée Pari-Banou elle-même avait

fait observer au prince Ahmed la première fois
qu’il s’était présenté devant elle, comme nous

l’avons vu; et ce qui lui donna le plus d’ad-
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mimtion, fut, qu’après avoir vu tout le con-

tenu du palais, les deux fées lui dirent que tout
ne qu’elle venait d’admirer n’était qu’un échan-

tillon de la grandeur et de la puissance de leur
maîtresse, et que , dans l’étendue de ses états,

elle avait d’autres palais, dont elles ne pou-
valent dire le nombre, tous d’une architecture

et d’un modèle différent, non moins superbes .

et non moins magniûques. En l’entretenant de :

plusieurs autres particularités, elles la condui- -

sirent jusqu’à la porte de fer par où le prince a

Ahmed l’avait amenée, rouvrirent, et lui di-

rent qu’elles lui souhaitaient un heureux voyage, ,

après qu’elle eut pris congé d’elles, et qu’elle 2

les eut remerciées de la peine qu’elles s’étaient:

donnée.

Après avoir avancé quelques pas, la magi-m

cieune se retourna pour’observer la porte et!

pour la reconnaître; mais elle la chercha en:
vain : elle était devenue invisible pour elle , des

même que pour tout autre femme, comme nous
l’avons remarqué. Ainsi, à la réserve de cette!

seule circonstance, elle se rendit auprès dm

, .
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ultan, assez contente d’elle-même, de s’être

i bien acquittée de la commission dont elle
lvait été chargée. Quand elle fut arrivée à la

:apitale, elle alla, par des rues détournées , se

“aire introduire par la même porte secrète du

palais. Le sultan, aVerti de son arrivée, la fit

Venir; et comme il la vit paraître avec un vi-
sage sombre , il jugea qu’elle n’avait pas réussi,

et il lui dit :
a A te voir, je juge que ton voyage a été

inutile , et que tu ne m’apportes pas l’éclaircis-

seinent que j’attendais de ta diligence. u

u Sire, reprit la magicienne, votre maje’sté

me permettra de lui représenter que ce n’est

pas à me voir qu’elle doitjuger si je me suis
bien comportée dans l’exécution de l’ordre

dont elle m’a honorée, mais sur le rapport
sincère de ce que j’ai fait et de tout ce qui m’est

arrivé , en n’oubliant rien pour me rendre di-

gne de son approbation. Ce qu’elle peut remar-

quer de sombre dans mon visage, vient d’une

autre cause que celle de n’avoir pas réussi, en

quoi j’espère que votre majesté trouvera qu’elle

x



                                                                     

n42 LB un: sr une aux“ ,
a lieu d’être contente. Je ne lui dis pas quelle

est cette cause : le récit que j’ai à lui faire, si

elle a la patience de m’écouter , la lui fera
connaître. au

Mors la magicienne raconta au sultan des
Indes de quelle manière, en feignant d’être

malade , elle avait fait en sorte que le prince.
Ahmed, touché de compassion, l’avait fait

mener dans un lieu souterrain, présenté et re-
commandé lui-même à une fée d’une beauté à

laquelle il n’y en avait pas de comparable dans

l’univers , en la priant de vouloir bien contri-

buer de ses soins à lui rendre la santé. Elle lui

marqua ensuite avec quelle complaisance la fée

avait aussitôt donné ordre à deux des fées qui

l’accompagnaient de se charger d’elle , et de ne

la pas abandonner qu’elle n’eût recouvré la

santé; ce qui lui avait fait connaître qu’une si

grande condescendance ne pouvait venir que
de la part d’une épouse pour un époux. La

magicienne ne manqua pas de lui exagérer la
surprise où’ elle avait été à la Vue de la façade

du palais de la fée, à laquelle elle ne croyait
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pas qu’il y eût rien d’égal au monde, pendant

me les deux fées l’y menaient par-dessous le

Iras, l’une d’un côté, l’autre de l’autre, com- .
ne une malade, telle qu’elle feignait de l’être , t

[ui n’eût pu se soutenir ni marcher sans leur

œcours. Elle lui fit le détail de leur empresse-

nent à la soulager quand elle fut dans l’appar-

Lemcnt ou elles l’avaient conduite , de la potion g
[n’on (lui avait fait prendre, de la prompte

guérison qui s’en était suivie, mais feinte de

même ne la maladie, quoiqu’elle ne doutât

pas deÎi vertu de la potion; de la majesté de

la fée assise sur un trône tout brillant de pier-

reries , dont la valeur surpassait toutes les ri-
chesses du royaume des Indes; et enfin des
autres richesses immenses et hors de toute
Supputation , tant en général qu’en particulier,

qui étaient renfermées dans la vaste étendue

du palais.

b La magicienne acheva en cet endroit le ré-
gcit du succès de sa commission, et en conti- ’

muant son discours: ’
«Sire, poursuivit-elle, que pense votre

z
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majesté de ces richesses inouies de la fée?
Peut-être dira-t-elle qu’elle en est dans l’ad-

miration , et qu’elle se réjouit de la haute for- 1

tune du prince Ahmed son (ils , qui en jouit en l

commun avec la fée. Pour moi, sire, je sup- -

plie votre majesté de me pardonner, si je :
prends la liberté de lui remontrer que j’en:
pense autrement, et même que j’en suis dans:

l’épouvante, quand je considère le malheur]

qui peut lui en arriver; et c’est ce qui fait le 5
sujet de l’inquiétude où je suis, que je n’ai pu 1

si bien dissimuler qu’elle ne s’en soit aperçue. .

Je veux croire que le prince Ahmed, par son r
bon naturel, n’est pas capable de lui-même des

rien entreprendre contre votre majesté; maise
qui peut répondre que la fée, par ses attraits , ,

par ses caresses et par le pouvoir qu’elle a déjàri

acquis sur l’esprit de son époux , ne lui inspi-

rera pas le pernicieux dessein de supplantem
votre majesté, et de s’emparer de la couronnes

du royaume des Indes? C’est à votre majesté

à faire toute l’attention que mérite une affaires

d’une aussi grande importance. a
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Quelque persuadé que tût le sultan des Indes

du bon naturel du prince Ahmed, il ne laissa
pas d’être ému par le discours de la magi-

cienne. Il lui dit en la congédiant: a Je te
remercie de la peine que tu t’es donnée et de

ton avis salutaire; j’en connais toute l’impor-

tance, qui me paraît telle que je ne puis en

délibérer sans prendre conseil. a i E
Quand on était venu annoncer au sultan

l’arrivée de la magicienne, il s’entretenait avec

les mêmes favoris qui lui avaient déjà inspiré

contre le prince Ahmed les soupçons que nous

avons dit. Il se fit suivre par la magicienne,
et il vint retrouver ses favoris. Il leur fit part
de ce qu’il venait d’apprendre; et après qu’il

leur eut communiqué aussi le sujet qu’il y avait

de craindre que la fée ne fît changer l’esprit

du prince, il leur demanda de quels moyens
ils croyaient qu’on pouvait se servir pour pré-

venir un si grand mal. ,
L’un des favoris, en prenant la parole pour

tous, répondit:

a Pour prévenir ce mal, sire , puisque votre

vm. 21
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majesté connaît celui qui pourrait en devenir

l’auteur , qu’il est au milieu de sa cour et qu’il

est en son pouvoir de le faire , elle ne devrait
pas hésiter à le faire arrêter , et je ne dirai pas

à lui faire ôter la vie, la chose ferait un trop
grand éclat, mais au moins à le faire enfermer

dans une prison étroite pour le reste de sË’sr i

jours. au Les autres favoris applaudirent à ce
sentiment tout d’une voix.

La magicienne, qui trouva le conseil trop
violent, demanda au sultan la permission de
parler; et quand il la lui eut accordée, elle

dit : a)
a Sire, je suis persuadée que c’est le zèle pour

les intérêts de votre majesté qui fait que ses

conseillers lui proposent de faire arrêter le
prince Ahmed; mais ils ne trouveront pas mau-
vais que je leur fasse considérer qu’en arrêtant

ce prince, il faudrait donc en même temps
faire arrêter ceux qui l’accompagnent: mais

ceux qui l’accompagnent sont des génies.
Croient-ils qu’il soit aisé (le les surprendre, dé

mettre la main sur eux, et de se saisir de leurs,
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personnes? Ne disparaîtraient - ils pas par la
propriété qu’ils ont de se rendre invisibles?

Et dans le moment n’iraient-ils pas informer la “
fée de l’insulte qu’on aurait faite à son époux?

et la fée laisserait-elle l’insulte sans vengeance ?

Mais si par quelqu’autre moyen moins éclatant,

le sultan peut se mettre à couvert des mauvais

desseins que le Prince Ahmed pourrait avoir , “
sans que la gloire de salmajesté y fût intéres-

sée , et que personne ne pût soupçonner qu’il y

eût de la mauvaise intention de sa part, ne se-
rait-il pas plus à propos qu’elle le mît en pra-

tique? Si sa majesté aVait quelque confiance

en mon conseil, comme les génies et les fées

peuvent des choses qui sont anodessus de la
portée des hommes , elle piquerait le prince
Ahmed d’honneur, en l’engageant à lui pro-

curer certains avantages, par l’entremise de
la fée , sous prétexte d’en tirer une grande uti-

lité , dont il lui aurait obligation. Par exem-
ple , toutes les fois que votre majesté veut se

mettre en campagne , elle est obligée de faire

une dépense prodigieuse, non-seulement en
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pavillons et en tentes pour elle et pour son
armée, mais même en chameaux, en mulets
et autres bêtes de charge, seulement pour voi-

turer tout cet attirail ; ne pourrait-elle pas
l’engager, par le grand crédit qu’il doit avoir

auprès de la fée , à lui procurer un pavillon qui

puisse tenir dans la main, sous lequel cepen-s
dant toute votre armée puisse demeurer à cou-

Vert? Je n’en dis pas davantage à votre majesté.

Si le prince apporte le pavillon, il y a tant
d’autres demandes de cette nature qu’elle pour-

ra lui faire , qu’à la fin il faudra qu’il succombe

dans les dilliculte’s , ou dans l’impossibilité de

l’exécution, quelque fertile en moyens et en

inventions que puisse être la fée qui vous l’a

enlevé par ses enchantemens. De la sorte, la
honte fera qu’il n’osera plus paraître, et qu’il

sera contraint de passer ses jours avec la fée,
exclu du commerce de ce monde; d’où il arri-

vera que votre majesté n’aura plus rien à crain-

dre de ses entreprises, et qu’on ne pourra pas

lui reprocher une action aussi odieuse ,
que celle de l’cll’usion du sang d’un fils, ou de
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conûner dans une prison perpétuelle. u
Quand la magicienne eut achevé de parler,

le sultan demanda à ses favoris s’ils avaient

quelque chose de meilleur à lui proposer; et
comme il vit qu’ils gardaient le silence, il se
détermina à suivre le conseil de la magicienne,

nomme celui qui lui paraissait le plus raison-
nable, et qui d’ailleurs était conforme à la

douceur qu’il avait toujours suivie dans sa ma-

nière de gouverner.

Le lendemain , comme le prince Ahmed se
fut présenté devant le sultan son père, qui

s’entretenait avec ses favoris , et qu’il eut pris

place près de sa personne, sa présence n’em-

pêcha pas que la conversation sur plusieurs
choses indifférentes ne continuât encore quel-

que temps. Ensuite le sultan prit la parole; et
en l’adressant au prince Ahmed :

a Mon fils, dit-il, quand vous vîntes me
tirer de la profonde tristesse ou la longueur
de votre absence m’avait plongé, vous me fîtes

un mystère du lieu que Tous aviez choisi pour

Votre retraite; et, Satisfait de vous revoir et
au.
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d’apprendre que vous étiez content de votre

sort, je ne voulus pas pénétrer dans votre se-

cret, dès que j’eus compris que vous ne le

souhaitiez pas. Je ne sais quelle raison vous
pouvez noir eue pour en user de la sorte avec
un père qui, des lors, comme je le fais aujour-
d’hui, vous eût témoigné la part qu’il prenait -

à votre bonheur. Je sais quel est ce bonheur;
je m’en réjouis avec vous, et j’approuve le

parti que vous avez pris d’épouser une fée si

digne d’être aimée, si riche et si puissante,

comme je l’ai appris de bonne part. Si puis-
sant que je sois, il ne m’eût pas été possible

de vous procurer un mariage semblable. Dans
le haut rang ou vous vous êtes élevé, lequel

pourrait être envié par tout autre que par un

père comme moi, je vous demande non-seu-

lement que vous continuiez de vivre avec moi
en bonne intelligence , comme vous avez tou-
jours fait jusqu’à présent, mais même d’em-

ployer tout le crédit que vous pouvez avoir
auprès de votre fée pour m’obtenir son assis-

tance dans les besoins que je pourrais avoir;
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et des aujourd’hui vous voudrez bien que je
mette ce crédit à l’épreuve Vous n’ignorez pas

à quelle dépense excessive , sans, parler de
l’embarras , mes généraux , mes officiers su-

balternes , et moi-même , nous sommes obligés

toutes les fois que j’ai à me mettre en campa-

gne en temps de guerre , pour nous pourvoir
de liaviilons et de tentes , de chameaux et d’au-

tres bêtes de charge pour les transporter. Si i
vous faites bien attention au plaisir que vous
me ferez; je suis persuadé que vous n’aurez

Pas de peine à faire en sorte que votre fée vous n

accorde, un pavillon qui tienne dans la main,
et sous lequel toute mon armée puisse être à

couvert , surtout quand vous lui aurez fait con-
naître qu’il sera destiné pour moi. La difli- ’

culte de la chose ne vous attirera pas un refus:
tout le monde sait le pouvoir qu’ont les fées

d’en faire de plus extraordinaires. »

Le prince Ahmed ne s’était pas attendu que

le sultan son père dût exiger de lui une chose

pareille, qui lui parut d’abord très - difïicile,

t pour ne pas dire impossible. En effet, quoi-
l
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qu’il n’ignorât pas absolument combien le pou-

voir des génies et des fées était grand , il douta

néanmoins qu’il s’étendit à pouvoir lui fournir

un pavillon tel qu’il le demandait. D’ailleurs ,

jusqu’alors il n’avait rien demandé d’appro-

cbant à Pari-Banou : il se contentait des mar-
ques continuelles qu’elle lui donnait de sa pas- .

sion , et il n’oubliait rien de tout ce qui pouvait

lui persuader qu’il y répondait de tout son

cœur, sans autre intérêt que celui de se conser-

Ver dans ses bonnes grâces. Ainsi il fut dans un

grand embarras sur la réponse qu’il avait à faire.

a Sire, reprit-il , si j’ai fait un mystère à
votre majesté de ce qui m’était arrivé , et du

parti que j’avais pris après avoir trouvé ma

flèche, c’est qu’il ne me parut pas qu’il lui

importât d’en être informée. J’ignore par quel

endroit ce mystère lui a été révélé. Je ne puis

néanmoins lui cacher que le rapport qu’on lui

a fait est véritable. Je suis époux de la fée dont

on lui a parlé; je l’aime. et je suis persuadé

qu’elle m’aime de même; mais pour ce qui est

du crédit que j’ai auprès d’elle , comme votre
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majesté le croit, je ne puis en rien dire. C’est

que non-seulement ne l’ai pas mis à l’é-

preuve , je n’en ai pas même eu la pensée; et

j’eusse fort souhaité que votre majesté eût voulu

me dispenser de l’entrepreiidre et me laisser
jouir du bonheur d’aimer et d’être aimé ; avec

le désintéressement pour toute autre chose que

je m’étais proposé. Mais ce qu’un père de- j

mande est un commandement pour un fils ,
qui, comme moi, se fait un devoir de lui obéir

en toutes choses. Quoique malgré moi , et avec

une répugnance que je ne puis exprimer , je
ne laisserai pas de faire à mon épouse la de-

mande que votre majesté souhaite que je lui
fasse; mais je ne lui promets pas de l’obtenir ;

et si je cesse d’avoir l’honneur de Venir lui

rendre mes respects , ce sera une marque que
je ne l’aurai pas obtenue; et par avance , je lui

demande la grâce de me le pardonner , et de
considérer qu’elle-même m’aura réduit à cette

extrémité. n

Le sultan des Indes repartit au prince Ahmed:
a Mon fils, je serais bien fâché que ce que je
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vous demande pût vous donner lieu de me
causer le déplaisir de ne vous plus voir; je

vois bien que vous ne connaissez pas le pou-
voir d’un mari sur une femme. La vôtre ferait

voir qu’elle ne vous aimerait que très-faible-

ment, si, avec le pouvoir qu’elle a comme fe’e ,

elle vous refusait une chose d’aussi peu de con- h

séqucpce que ce que je vous prie de lui deman-

der pour l’amour de moi. Abandonnez votre
timidité :elle ne vient que de ce quevous croyez

n’être pas aimé autant que vous aimez. Allez ,

demandez seulement , vous Venez que la fée

vous aime au-delà de ce que vous croyez , et

souvenez-vous , que , faute de ne pas deman-
der, on se prive de grands avantages. Pensez
que de même que vous ne lui refuseriez pas ce

qu’elle vous demanderait, parce que vous l’ai-

mez , elle ne vous refusera pas aussi ce que
vous lui demanderez , parcequ’elle vous aime.

Le sultan des Indes ne persuada pas le
prince Ahmed par son discours : le prince
Ahmed eût mieux aimé qu’il lui eût demandé

toute autre chose , que de l’exposer à déplaire
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Il sa chère Pari-Banon; et dans le chagrin qu’il

conçut , il partit de la cour deux jours plus
tôt qu’il n’avait coutume. Dès qu’il fut arrivé , -
la fée, qui jusqu’alors l’avait toujours vu se

présenter devant elle avec un visage ouVert ,

lui demanda la cause du changement qu’elle y

remarquait. Comme elle vit qu’au lieu de ré-

pondre, il lui demandait des nouvelles de sa j
santé , d’un air qui faisait connaître qu’il évi-

tait de la satisfaire:
a Je répondrai , dit-elle à votre demande,

quand vous aurez répondu à la mienne. Le
prince s’en défendit long-temps , en lui pro-

testant que ce n’était rien, mais plus il se dé-

fendait, plus elle le pressait. Je ne puis , dit-
elle, vous voir dans l’état où vous êtes, que

vous ne m’ayez déclaré ce qui vous fait de la h

peine , afin que j’en dissipe la cause , quelle
qu’elle puisse être : il faudrait bien qu’elle fût

extraordinaire si elle e’tait hors de mon pou-

VOir, à moins que ce ne fût la mort du sultan

votre père; en ce cas s là , outre que je
lâcherais d’y contribuer de mon côté , le
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temps vous en apporterait la consolation. n

Le prince Ahmed ne put résister plus long-

temps anx vives instances de la fe’e ; il lui dit:

a Madame , Dieu prolonge la vie du sultan
mon père, et le bénisse jusqu’à la (in de ses

jours l Je l’ai laissé plein de vie et en parfaite a

santé : ainsi ce n’est pas là ce qui cause le chai I

grin dont vous vous êtes aperçue. C’est le sul- -

tau lui-même qui en est la cause; et j’en suis
d’autant plus afilige’ , qu’il me met dans la né-

cessité fâcheuse de vous être importun. Pre-

mièrement, madame , vous savez le soin que «

j’ai pris, avec votre approbation , de lui ca-
cher le bonheur que j’ai eu de vous voir , de

vous aimer , de mériter vos bonnes grâces et i

votre amour , et de recevoir votre foi en vous 1
donnant la mienne, je ne sais néanmoins par l
quel endroit il en a été informé. in

La fée Pa ri-Banou interrompit le prince Ah- i

med en cet endroit.
a El moi , reprit-elle, je le sais : souvenez-

vous de ce que je vous ai prédit de la femme h
qui vous a fait accroire qu’elle était malade , et :
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dont vous avez eu compassion; c’est elle-même

qui a rapporté au sultan votre père ce que vous

lui aviez caché. Je vous avais dit qu’elle était

aussi peu malade que vous et moi : elle a fait
voir la vérité , En effet , après que les deux
Femmes auxquelles je l’avais recommandée , lui

eurent fait prendre une eau souveraine pour
loutes sortes de fièvres , dont cependant elle
n’avait pas besoin , elle feignit que cette eau

l’avait guérie , et se fit amener pour prendre!

congé de moi, afin d’aller incessamment ren-

lre compte du succès de son entreprise. Elle
Était même si pressée , qu’elle serait partie sans

voir mon palais , si, en commandant à mes
leur femmes de la conduire , je ne lui eusse
t’ait comprendre qu’il valait la peine d’être vus

“ais , poursuivez; et voyons en quoi le sul-
au votre père vous a mis dans la nécessité de

n’être importun : chose néanmoins qui n’ar-

rivera pas; je vous prie d’en être persuadé. s

4 Madame , poursuivit le prince Ahmed,
Vous avez pu remarquer que jusqu’à présent ,

mtisfait d’être aimé de vous , je ne Vous ai de-

vm. 22
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mandé aucune autre faveur. Après la possession

d’une épouse si aimable , que pourrais-je dé-

sirer davantage P Je n’ignore pas néanmoins

quel est votre pouvoir; mais je m’étais fait un

devoir de bien me garder de le mettre à l’é-

preuve. Considérez douc , je vous en conjure ,

que ce n’est pas moi, mais le sultan mon père , .

qui vous fait la demande indiscrète , autant
qu’il me le paraît, d’un pavillon qui le mette à

couvert des injures du temps quand il est en
campagne , lui, toute sa cour et toute son ar-
mée, et qui tienne dans la main. Encore une
fois, ce n’est pas moi, c’est le sultan mon père

qui vous demande cette grâce. a)

a: Prince, reprit la fée en souriant, je suis
fâchée que si peu de chose vous ait causé l’em»

barras et le tourment d’esprit que vous me fai- i

tes paraître. Je vois bien que deux choses y s
ont contribué : l’une est la loi que vous vous .

êtes imposée de vous c0ntenter de m’aimer et :

d’être aimé de moi, et de vous abstenir de lau

liberté de me faire la moindre demande qui mîtp

mon pouvoir à l’épreuve; l’autre, que je ne:
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doute pas, quoi que vous en puissiez dire , que
vous vous êtes imaginé que la demande que le

sultan votre père a exigée que vous me lissiez , “
était au-dclà de ce pouvoir. Quant à la pre-

mière , je vous en loue , et je vous en aimerais

davantage s’il était possible. Quant à la se-

coude , je n’aurai pas de peineà vouèfairccono

naître que ce que le sultan me demande est une l
bagatelle, et , dans l’occasion, que je puis toute

autre chose plus difïicile. Mettez-vous donc
l’esprit en repos , ct soyez persuadé que, bien

loin de m’importuncr , je me ferai toujours un

très-grand plaisir de vous accorder toutcc que

vous pourrez souhaiter que je fasse pour l’a-

mour de vous. a l
En achevant, la fée commanda qu’on lui fît

venir sa trésorière. La trésorière vint.

« Nourgihan , lui dit la fée( c’était le nom

de la trésorière ), apporte-moi le pavillon le

plus grand qui soit dans mon trésor. s

Nourgihanxevint peu de momens après, et
elle apporta un pavillon, lequel tenait non-scu-

lement dans la main , mais même que la main
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pouvait cacher en la fermant, et elle le pré-
senta à la fée sa maîtresse , qui le prit et le mit

entre les mains du prince Ahmed, afin qu’il le
considérât.

Quand le prince Ahmed vit ce quela fée Pari-

Banou, appelait un pavillon , lepavillon le plus
grand, disait-elle , qu’il y eût dans son trésor ,

il crut qu’elle voulait se moquer de lui , et les

marques de sa surprise parurent sur son vi-
sage et dans sa contenance. Pari-Banou , qui
s’en aperçut, fit un grand éclat de rire.

u Quoi, prince l s’écria-t-elle ; vous croyez

donc que je veux me moquer de vous P Vous
verrez tout à l’heure que je ne suis pas une
moqueuse. Nourgihan , dit-elle à sa trésorière ,

en reprenant le pavillon des mains du prince
Ahmed, et en le lui remettant , va, dresse-le ,
que le prince juge si le sultan son père le trou-
vera moins grand que celui qu’il luia demandé. n

La trésorière sortit du palais , et s’en éloigna

assez pour faire en sorte que quand elle l’aurait
dressé , l’extrémité vînt d’un côté jusqu’au pa-

lais. Quand elle eut fait , le prince Ahmed le
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trouva non pas plus petit , mais si grand que
deux armées aussi nombreuses ;que celle du
sultan des Indes eussent pu y être à couvert.

a: Alors, ma princesse, dit-ilà Pari-Banou,
je vous demande mille pardons de mon incré-

dulité , après ce que je vois , je ne crois pas
qu’il y ait rien de tout ce que vous voudrez en-

treprendre dont vous ne puissiez veniràbout. n

K Vous voyez , lui dit la fée, que le pavillon l
est plus grand qu’il n’est besoin; mais vous re-

marquerez une chose , qu’il a cette propriété ,

qu’il s’agrandit ou se rapetisse à proportion de

ce qui doit y être à couvert, sans qu’il soit be- t
soin qu’on y mette la main. a

La trésorière mit bas le pavillon, le réduisit

dans son premier état , l’a pporta , et le mit. en-

tte les mains du prince. Le prince Ahmed le
prit; et le lendemain sans différer plus long-

temps, il monta à cheval , et, accompagné de

sa suite ordinaire, il alla le présenter au sultan

son père.

Le sultan, qui s’étaitpersuadé qu’un pavillou

tel qu’il l’avait demandé, était hors de toute

22.
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possibilité, fut dans une grande surprise de la

diligence du prince son lils. Il reçut le pavil-
lon ; et après en avoir admiré la petitesse , il

fut dans un étonnement dong] eutde la peine

à revenir , quand il l’eut fait dresser dans la

grande plaine que nous avons dite , et qu’il eut

connu que deux autres armées aussi grandes
quela sienne pouvaient y être à couvert fort au

large. Comme il eût pu regarder cette circons-

tance comme une superfluité , qui pouvait
même être incommode dans l’usage , le prince

Ahmed n’oublia pas de l’avenir que cette

grandeur se trouverait toujours proportionnée

à celle de son armée. i
En apparence , le sultan des Indes témoigna

au prince l’obligation ql’il lui avait d’un pré-

sent si magnifique , en le priant d’en bien re-

mercier la fée Pari-Banou de sa part; et pour
lui marquer davantage l’état qu’il en faisait, il

commanda qu’on le gardât soigneusement dans

son trésor. Mais en lui-même il en conçut une

jalousie plus outrée que celle que Ses flatteurs

et la magicienne lui avaient inspirée , en con-



                                                                     

M’acornus “sans. 263
sidérant qu’à la faveur de la fée , le prince son

ûls pouvait exécuter des choses qui étaient in-

liniment au-dessus de sa propre puissance ,
nonobstant sa grandeur et ses richesses. Ainsi,
plus animé qu’auparavantà ne rien oublier pour

Eairedi sorte qu’il pérît, il consulta la magi-

tienne; et la magicienne lui conseilla d’enga-

jer le prince à lui apporter de l’eau de la F on-

taine des Lions.
Sur le soir, comme le sultan tenait l’assem-i

tic ordinaire de ses courtisans , et que le
ince Ahmed s’y trouvait, il lui adressa la

krak en ces termes : i
a Mon fils, dit-il, je vous ai déjà témoigné

mbien je me sens obligé par le présent du

Villon que vous m’avez procuré, que je re-

rde comme la pièce la plus précieuse de mon

’sor; il faut que, pour l’amour de moi, vous

siez une autre chose qui ne me sera pas
ins agréable. J’apprends que la fée votre

couse se sert d’une certaine eau de la Fon-
“’ e des Lions, qui guérit toutes sortes de

res les plus dangereuses 5 comme je suis
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parfaitement persuadéque ma Santé vous est

très-chère, je ne doute pas aussi que vous ne

veuillez bien lui en demander un vase et
l’apporter , comme un remède souverain don

je puis avoir besoin à chaque moment. Rendez

moi donc cet autre service important, ét met
tu par-là le comble aux tendresses d’un b0

615 envers un bon père. n

Le prince Ahmed , qui avait cru que le sul
tan son père se contenterait d’avoir à sa dis

position un pavillon aussi singulier et ans
utile que celui qu’il Venait de lui apporter,

qu’il ne lui imposerait pas une nouvelle char

capable de le mettre mal avec la fée Pari-B

non , demeura comme interdit à cette autre d

mande qu’il venait de lui faire, nonobsta
l’assurance qu’elle lui avait donnée de lui

corder tout ce qui dépendrait de son pouvo’

Après un silence de quelques momens :

a Sire , dit-il , je supplie votre majesté
tenir pour certain qu’il n’y a rien que je ne sr!

prêt à faire ou à entreprendre pour contribq

à procurer tout ce qui sera capable de prol
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ger ses jours; mais je souhaiterais que ce fût
uns l’intervention de mon épouse : c’est pour

cela que je n’ose promettre à votre majesté

d’apporter de cette eau. Tout ce que je puis
faire, c’est de l’assurer que j’en ferai la de-

mande, mais en me faisant la même violence

[ne je me suis faite au sujet du pavillon. a
Le lendemain, le prince Ahmed , de retour

iuprès de la fée Pari-Banou, lui lit le récit

sincère et fidèle de ce qu’il avait fait et de ce

lui s’était passé à la cour du sultan son père à

n présentation du pavillon, qu’il avait reçu

tvec un grand sentiment de reconnaissance
cour elle; et il ne manqua pas de lui exprimer
à nouvelle demande qu’il était chargé de lui

luire de sa part; et en achevant, il ajouta :
a Ma princesse , je ne vous expose ceci que

nomme un simple récit de ce qui s’est passé

mtrele sultan mon père et moi. Quant au reste ,
vous êtes la maîtresse de satisfaire à ce qu’il

nuhaite , ou de le rejeter , sans que j’y prenne

hem: intérêt : je ne Veux que ce que vous
fondrez. a ’
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a Non, non, reprit la fe’e Pari-Banou , je

suis bien aise que le sultan des Indes sache que
vous ne m’êtes pas indiHérent. Je veux le con- a

tenter; et quelque conseil que la magicienne :
puisse lui donner ( car je vois bien que c’est J
elle qu’il écoute), qu’il ne nous trouve pas en l

défaut, ni vous ni moi. Il y a de la médian; l
celé dans ce qu’il demande; et vous allez lets

comprendre dans le récit que vous allez entend.

dre. La Fontaine des Lions est au milieu des
la cour d’un grand château dont l’entrée estù

gardée par quatre lions des plus puiïsans, dont!

deux dorment alternativement pendant que les!

deux autres veillent; mais que cela ne vous:
épouvante pas; je vous donnerai le moyen dei
passer au milieu d’eux sans aucun danger. »

La fée Pari-Banou s’occupait alors à cou-vi

dre; et comme elle avait près d’elle plusieurs:

pelotons de (il , elle en prit un, et en le pré-ê

sentant au prince Ahmed z
(t Premièrement, dit-elle, prenez ce pelok

ton; je vous dirai bientôt l’usage que vous ci:

.ferez. En second lieu, faites-vous prépara
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deux chevaux, un que vous monterez , et l’au-

tre que vous menerez en main, chargé d’un

mouton coupé en quatre quartiers, qu’il faut

faire tuer des aujourd’hui. En troisième lieu ,

Vous vous munirez d’un vase que je vous ferai

donner pour puiser l’eau d’ici à demain. pDe

bon matin, montez à cheval, avec l’autre che-

val en main; et quand vous serez sorti par la
porte de fer, vous jeterez deVant vous le pc-
loton de [il : le peloton roulera, et ne cessera
de rouler usqu’à la porte du château. Suivez-le

jusque-là; et quand il sera arrêté, comme la

porte sera ouverte, vous verrez les quatre
lions : les deux qui veilleront éveilleront les

deux autres par leur rugissement. Ne vous ef-
frayez pas; mais jetez-leur à chacun un quar-

tier de mouton, sans mettre pied à terre. Cela

fait, sans perdre de temps, piquez votre che-
val; et d’une course légère, rendez-vous promp-

tement à la Fontaine; emplissez votre vase,

sans mettre encore pied à terre, et revenez
avec la même légèreté : les lions , encore occu-

pés à manger , vous laisseront la sortie libre. a)
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Le prince Ahmed partit le lendemain à 1

l’heure que la fée Pari-Banou lui avait mar- -

quéc , et il exécuta de point en point ce qu’elle :

lui avait prescrit. Il arriva à la porte du châ-m

tenu; il distribua les quartiers de mouton aux J
quatre lions; ct après avoir passé au milieu:
d’eux avec intrépidité, il pénétra jusq’uà la:

Fontaine; il puisa de l’eau. Le vase plein, il]

revint , et sortit du château sain et sauf comme:
il y était entré. Quand il fut un peu éloigné, .

en se retournant, il aperçut deux des lionsu
qui accouraient en venant à lui; sans s’effrayeru

il tira le sabre, il se mit en défense. Maine
comme il eut vu , chemin faisant, que l’un s’é--

tait détourne’ à quelque distance, en marquant!

de la tête et de la queue qu’il ne venait pan

pour lui faire mal, mais pour marcher devant!
lui, et que l’autre restait derrière pour le sui-I

vre, il rengaina son sabre , et de la sorte il]
poursuivit son chemin jusqu’à la capitale dent

Indes , où il entra accompagné des deux lions;

qui ne le quittèrent qu’à la porte du palais du.

sultan. Ils l’y laissèrent entrer; après quoi ils.
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reprirent le même chemin par où ils étaient

venus , non sans une grande frayeur de la part
du menu peuple et de ceux qui les virent, les-

. quels se cachaient ou fuyaient, les uns les aw-
tres, ceux-ci d’un côté, ceux-là d’un autre,

pour éviter leur rencontre, quoiqu’ils mm

robassent d’un pas égal, sans donner aucune
ï marque de férocité.

l Plusieurs officiers qui se présentèrent pour

aider le prince Ahmed à descendre de cheval,
il’accompagnèrent jusqu’à l’appartement du

inhala , où il s’entretenait avec ses favoris. Là,

il s’approcha du trône, posa le vase aux pieds

ldu sultan, et baisa le riche tapis qui couvrait
e marche-pied; et en se relevant :

« Sire, lui dit-il, voilà l’eau salutaire que

votre majesté a souhaité de mettre au rang des

hases précieuses et curieuses qui enrichissent

t ornent son trésor. Je lui souhaite une santé
’ours si parfaite, que imans elle n’ait lac-n

in d’en faire usage. a

Quand le prince eut achevé son compliment,

sultan lui lit prendre placeà sa droite; et alors:

vin. 23
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a Mon (ils , dit-il , je vous ai une obligation ,

de votre présent, aussi grande que le péril.
auquel vous vous êtes exposé pour l’amour de

moi. ( Il en avait été informé par la magicienne,

qui avait connaissance de la Fontaine des
Lions, et du danger auquel on s’exposait pour
en aller puiser de l’eau. ) Faites-moi le plaisir,“ ’

continua - t - il, de m’apprendre par quelle

adresse, ou plutôt par quelle force incroyable

vous vous en êtes garanti. n

a Sire, reprit le prince Ahmed, je ne prends

aucune part au compliment de votre majesté; i
il est dû tout entier à la fe’e mon épouse, et je 1

ne m’en attribue d’autre gloire que celle d’avoir i

suivi ses bons conseils. n ’
Alors il lui fit connaître quels avaient étél!

ces bons conseils, par le récit du voyage qu’il l

avait fait, et de quelle manière il s’y était com-Ê

porté. Quand il eut achevé, le sultan, aprèsh
l’avoir écouté avec de grandes démonstrations.

de joie , mais en secret avec la même jalousie!

qui augmenta au lieu de diminuer, se leva en!
se retira seul dans l’intérieur de son palais , oui
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la magicienne , qu’il envoya chercher d’abord,

lui fut amenée.

La magicienne, à son arrivée, épargna au

sultan la peine de lui parler de celle du prince
Ahmed, et du succès de son voyage; elle en
avait été informée d’abord par le bruit qui s’en

était répandu, et elle avait déjà préparé un

moyen immanquable, à ce qu’elle prétendait.

Elle communiqua ce moyen au sultan, et le
lendemain dans l’assemblée de ses courtisans,

le sultan le déclara au prince Ahmed en ces

ltermes :
a Mon fils, dit-il , je n’ai plus qu’une prière

- à vous faire, après laquelle je n’ai plus rien à

n exiger de votre obéissance, ni à demander à
l la fée votre épouse : c’est de m’amener un

i. homme qui n’ait pas; de hauteur, plus d’un

Ç pied et demi, avec la barbe longue de trente
l pieds, qui porte sur l’épaule une barre de fer

du poids de cinq cents livres , dont il se serve
comme d’un bâton à deux bouts, et qui sache

parler. a
Le prince Ahmed, qui ne croyait pas qu’il
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y eût au monde un homme fait comme le sultan

son père le demandait, voulut s’excuser; mais

le sultan persista dans sa demande , en lui ré-

pétant que la fée pouvait des choses encore

plus incroyables.
Le jour suivant, comme le prince fut revenu.

au royaume souterrain de Pari-Banou, à la-
quelle il üt part de la nouvelle demande du
sultan son père , qu’il regardait, disait - il ,

comme une chose qu’il croyait encore moins
possible qu’il n’avait cru d’abord les deux pre-

mières.

u Pour moi, aîouta-t-il , je ne puis imaginer

que , dans tout l’univers, il y ait ou qu’il puisse

y avoir de cette sorte d’hommes. Il veut, sans

doute, éprouver si j’aurai la simplicité de me

donner du mouvement pour lui en trouver;
ou , s’il y en a, il faut que son dessein soit de

me perdre. En effet, comment peut-il préten-

dre que jerne saisisse d’un homme si petit,
qui soit armé de la manière qulil l’entend? De

quelles armes pourrais-je me servir pour le
réduire à se soumettre à mes volontés? S’il y
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en a , j’attends que vous me suggériez un moyen

pour me tirer de ce pas avec honneur. a
a Mon prince, reprit la fée, ne vous alar-

mez pas: il y avait du risque à courir pour ap-
porter de l’eau de la Fontaine des Lions au
sultan votre père; il n’y en a aucun pour trou-

Ver l’homme qu’il demande. Cet homme est

mon frère Schaïbar, lequel, bien loin de me

ressembler, quoique nous soyons cnfans du
même père, est d’un naturel si violent, que
rien n’est capable de l’empêcher de donner des

marques sanglantes de son ressentiment, pour
peu qu’on lui déplaise ou qu’on l’oll’ense. D’ail-

leurs , il est le meilleur homme du monde, et
il est toujours prêt à obliger en tout ce que l’on

souhaite. Il est fait justement comme le sultan
votre père l’a décrit, et il n’a pas d’autres ar -

mes que la barre de fer de cinq cents livres
pesant, sans laquelle jamais il ne marche, et

qui lui sert à se faire porter respect. Je
vais le faire venir , et vous jugerez si je
lis la vérité 5 mais sur toutes choses, prépa-

rez - vous à ne vous pas effrayer de sa figure

23.

J»
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extraordinaire quand vous le verrez paraître. n

a Ma reine, reprit le prince Ahmed, Scha’i-

bar , dites-v0us , est votre frère? De quelque :
laideur, et si contrefait qu’il puisse être, bien J

loin de m’effrayer, en le voyant, cela suüit :

pour me le faire aimer, honorer et regarder ’.

comme mon allié le plus proche. n

La fée se lit apporter , sur le vestibule de:
son palais, une cassolette d’or pleine de feu u
et une boîte de même métal, qui lui fut pré-ù

semée. Elle tira de la boîte des parfums qui me

étaient conservés; et comme elle les eut jetése

dans la cassolette, il s’en éleva une fumée!

épaisse. i iQuelques momens après cette cérémonieæ

la fée dit au prince Ahmed :

à Mon prince, voilà mon frère qui vient â

le voyez-vous? n
Le prince regarda, et il aperçut Scha’ibarz.

qui n’était pas plus haut que d’un pied et demi

et qui venait gravement avec la barre de t’ai:

de cinq cents livres pesant sur l’épaule, et la

barbe bien fournie, longue de trente pieds,
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qui se soutenait en avant, la moustache épaisse

à proportion , retroussée jusqu’aux oreilles, et

h qui lui couvrait presque le visage; ses yeux de
c0chon étaient enfancés dans la tête, qu’il avait

d’une grosseur énorme, et couverte d’un bon-

net en pointe; avec cela enfin , il était bossa

par devant et par derrière.
Si le prince n’eût pas été prévenu que Schaï-

bar était frère de Pari-Banou, il n’eût pu le

Voir sans un grand effroi; mais rassuré par
cette connaissance , il l’attendit de pied ferme

. avec la fée, et il le reçut sans aucune marque

de faiblesse.
Schaibar qui, à mesure qu’il avançait, avait

regardé le prince Ahmed d’un œil qui eût dû

lui glacer l’âme dans le corps, demanda à

Pari - Banou , en l’abordant, qui était cet
homme.

a Mon frère , répondit - elle, c’est mon

époux; son nom est Ahmed , et il est fils du

sultan des Indes. La raison pour laquelle je ne
vous ai pas invité à mes noces , c’est que je n’ai

pas voulu vous détourner de l’expédition ou
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vous étiez engagé, d’où j’ai appris avec bien

du plaisir que vous êtes revenu victorieux;
c’est à sa considération que j’ai pris la liberté

de vous appeler. r

A ces paroles, Schaïbar, en regardant le
prince Ahmed d’un œil gracieux, qui ne dimi-

nuait en rien néanmoins de sa fierté ni de son l i

air farouche:
a: Ma sœur, dit-il , y a-t-il quelque chose en

quoi je puisse lui rendre service? Il n’a qu’à

parler. Il suflit qu’il soit votre époux pour

m’obliger à lui faire plaisir en tout ce qu’il

peut souhaiter. u

a Le sultan son père, reprit Pari-Banou , a
la curiosité de vous voir; je vous prie de vou-

loir bien qu’il soit votre conducteur. a
a Il n’a qu’à marcher devant , repartit Scha’i-

bar; je suis prêt à le suivre. n

a Mon frère, reprit Pari-Banou, il est trop
tard pour entreprendre ce voyage aujourd’hui;

ainsi vous voudrez bien le remettre à demain

l matin. Cependant ,, comme il est bon que vous
soyez instruit de ce qui s’est passé entre le sul-
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tan des Indes et le prince Ahmed depuis notre
mariage, ie vous en entretiendrai ce soir. n

Le lendemain , Schaïhar , informé de ce qu’il

était à propos qu’il n’ignorât pas , partit de

bonne heure , accompagné du prince Ahmed ,

qui devait le présenter au sultan. Ils arrivèrent

à la capitale; et dès que Schaïbar eut paru à la

porte, tous ceux qui l’aperçurent, saisis de

frayeur à la vue d’un objet si hideux, se ca-

chèrent , les unsdans les boutiques ou dans les

maisons, dont ils fermèrent les portes; et les
autres , en prenant la fuite , communiquèrent
la même frayeur à ceux qu’ils rencontrèrent,

lesquels rebroussèrent chemin sans regarder
derrière eux. De la sorte, à mesure que Scha’ibar

et le prince Ahmed avançaient à pas mesurés ,

ils trouvèrent une grande solitude dans toutes
les rues et dans toutes les places publiques jus-

qu’au palais. Là , les portiers , au lieu de se
mettre en état d’empêcher au moins que Schaiï-

bar n’entrât , se sauvèrent, les uns d’un côté ,

les autres d’un autre , et laissèrent l’entrée de

la porte libre. Le prince et Scha’ihar avancè-
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rcnt sans obstacle jusqu’à la salle du conseil,

où le sultan, assis sur son trône, donnait au-

dience ; et comme les huissiers avaient ahan-
donné leur poste’dès qu’ils avaient vu paraître

Scha’ibar, ils entrèrent sans empêchement.

Schaïbar, la tête haute, s’approcha du trône

fièrement, et sans attendre que le prince Ah; ’

med le présentât , il apostropha le sultan des

Indes en ces termes :
x Tu m’as demandé, dit-il; me voici. Que

veux-tu de moi P a
Le sultan , au lieu de répondre , s’était mis a

les mains devant les yeux , et détournait la tête“

pour ne pas voir un objet si effroyable. Schaï- -

bar , indigné de cet aceeuil incivil et offensant, p

après lui avoir donné la peine de venir, leva .
sa barre de fer; et en lui disant : a Parle donc, in
il la lui déchargea sur la tête et l’assomma; et ;

il eut plus tôt fait que le prince Ahmed n’eut J

pensé à lui demander grâce. Tout ce qu’il put 1

faire fut d’empêcher qu’il n’assommât aussi le t

grand-visir, qui n’était pas loin de la droitef:
du sultan , en lui représentant qu’il n’avaitqu’ai
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te louer des bons conseils qu’il avait donnés

au sultan son père.

f a Ce sont donc ceux-ci , dit Schaibar , qui
lui en ont donné de mauvais P »

En prononçant ces paroles , il assomma les

autres visirs à droite età gauche, tous favoris

et flatteurs du sultan , et ennemis du prince
Ahmed. Autant de coups, autant de morts ,
et il n’en échappa que ceux dont l’épouvante

ne s’était pas emparée assez fortement pour les

rendre immobiles et les empêcher de se procu-

rer la vie sauve par la fuite.
p Crue exécution terrible achevée , Scha’ibar

sortit de la salle du conseil ; et au milieu de la
cour, la barre de fer sur l’épaule , en regardant

le grand-visir qui accompagnait le prince Ah-
med, auquel il devait la vie :

a Je sais, dit-il , qu’il y a ici une certaine

magicienne, plus ennemie du prince mon beau-

frère, que les favoris indignes que je viens de
châtier; je veux qu’on m’amène cette magi-

cienne. n

Le grand-visir l’envoya chercher : ou l’ -

F
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mena; et Scbaïbar, en l’assommant avec sa

barre de fer :
a Apprends , dit-il , à donner des conseils

pernicieux; et à faire la malade. n

La magicienne demeura morte sur la place.
et Alors , ce n’est pas assez, ajouta Schaïbar,

in! vais assommer de même toute la ville , si.
dans le moment elle ne reconnaît le prince Ah-

med , mon beau-frère , pour son sultanet pour
sultan des Indes. n

Aussitôt ceux qui étaient présens , et qui en-

tendirent cet arrêt, firent retentirl’air en criant

à haute voix :

a Vive le sultan Ahmed! a
En peu de momans, toute la ville retentit .

de la même acclamation et proclamation en
même temps. Schaïbar le lit revêtir de l’habil-

lement du sultan des Indes, l’installa sur le
trône; et après lui avoir fait rendre l’hommage

et le serment de fidélité qui lui était dû , il alla

prendre sa sœur Pari-Banou, la promenaen
grande pompe , et la fit reconnaître de même

pour sultane des Indes.
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Quant au prince Ali et à la princesse Nou-

r0unnihar , comme ils n’avaient pris aucune

u part dans la conspiration contre le prince Ali-
ï med, qui venait d’être vengé, et donsmêmeils

n’avaient pas en connaissance, le prince Ah-

med leur assigna pour apanage une province
très-considérable , avec sa capitale , où ils al-

lèrent passer le reste de leurs jours. Il envoya
aussi un oflicier au. prince Houssain , son frère
aîné, pour lui annoncer le changement quive-

nait d’arriver, et pour lui offrir de choisir dans

tout le royaume telle province qui lui plairait ,
pouren jouir en propriété.Mais le prince Hous-

sain se trouvait si heureux dans sa solitude ,
qu’il chargea l’officier de bien remercier le sul-

tan , son cadet, de sa part , de l’honnêteté qu’il

avait bien voulu lui faire; de l’assurer de sa
soumission , et de lui marquer que la seule grâce

qu’il lui demandaitétaizde permettre qu’il con-

tinuât de vivre dans la retraite qu’il avait chai-

sic.

un, 24
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RMMWAWÆM vus/“mmm

HISTOIRE

DES DEUX SOEURS JALOUSES DE LEUR
CAB ETTE.

LA sultane Schcberazade , en continuant de

tenir le sultan des Indes , par le récit de ses
contes , dans l’incertitude de savoir s’il la ferait

mourir, ou s’il la laisserait vivre, lui en raconta

un nouveau en ces termes :
’ a Sire, dit-elle , il y avait un prince de
Perse nommé Khosrouschah le uel en com-

, î Imençant à prendre connaissance du monde , se

plaisait fort aux aventures de nuit : il se dé-
guisait souvent, accompagné d’un de ses of- j

liciers de confiance, déguisé comme lui; et en

parcourant les quartiers de la ville, il lui en
arrivaitalors d’assez particulières, dontie n’en-

treprendrai pas d’entretenir aujourd’hui votre

majesté; mais j’espère qu’elle écoutera avec

z



                                                                     

conne “un: 283
plaisir celle qui lui arriva dès la première
sortie qulil lit, peu de jours après qu’il eut

monté sur le trône, à la place du sultan son

père, lequel, en mourant dans une grande
vieillesse , lui avait laissé le royaume de Perse

pour héritage.

b u Après les cérémonies accoutumées , au su-

jet de son avéuement à la couronne , et après

celles des funérailles du sultan son père, le

nouveau sultan Khosrouschah , autant par in-
çlinàtion que par devoir, pour prendre con-
paissance luianême (le ce qui se passait, sortit

un soir de son palais environ à deux heures de
nuit, accompagné de son grand-visir, déguisé

pomme lui. Comme il se trouvait dans un quar-

er où il n’y avait que du menu peuple; en

assaut par une rue il entendit qu’on parlait
ssez haut : il s’approcha (le la maison dloù

enait le bruit; et en regardant par une
nle de la porte, il aperçut de la lumière,

trois sœurs assises sur un sofa, qui s’en-

etenaient après le souper. Par le discours
e la plus âgée ,, il eut bientôt appris que
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les souhaits faisaient le sujet de leur entretien.

u Puisque nous sommes sur les souhaits ,
disait-elle , le mien serait d’avoir le bou-

langer du sultan pour mari ; mangerais tout
mon saoul de ce pain si délicat, qu’on appelle,

par excellence pain du sultan. Voyons si votre
goût est aussi bon que le mien. n

a Et moi, reprit la seconde sœur, mon sou-
hait serait d’être (entame du chef de cuisine du l

sultan; je mangerais d’excellcns ragoûts , et I

comme je suis bien persuadée que le pain du l
sultan est commun dans le palais , je n’en man- il

querais pas. Vous voyez , ma sœur, ajouta-h;
elle en s’adressant à son aînée, que mon goûtl

vaut le vôtre. r lLarsœur cadette, qui était d’une très-grande!

beauté , et qui avait beaucoup plus d’agrément

et plus d’esprit que ses aînées, parla à son tours!

et Pour moi, mes sœurs, dit-elle, je ne borna

pas mes désirs à si peu de chose: je prends un

vol plus haut; et puisqu’il s’agit de souhaiterâ

je souhaiterais d’être l’épouse du sultan; je Il

donnerais un prince dont les cheveux seraient

y
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d’or d’un côté et d’argent de l’autre; quand il

pleurerait , les larmas qui lui tomberaient des
yeux seraient des perles; et autant de fois qu’il

sourirait , ses lèvres vermeilles paraîtraient un

bouton de rose quand il éclot. n

Les souhaits des trois sœurs, et particulière-

ment celui de la cadette , parurent si singu-
liers au sultan Khosrouschah, qu’il résolut de

les contenter; et sans rien communiquer de ce
desseinà son grand-visir, il le chargea de bien

remarquer la maison pour venir les prendre
le lendemain , et les lui amener toutes trois.

Le grand-visir, en exécutant l’ordre du sul-

tan le lendemain , ne donna aux trois sœurs que

le temps de s’habiller promptement pour pa-

raître en sa présence, sans leur dire autre chose,

:sinon que sa majesté voulait les voir. Il les amena

au palais; et quand il les eut présentées au sul-

tan, celui-ci leur demanda :
a: Ditesvmoi , vous souvenez-vous des sou-

haits que tous faisiez hier au soir, que vous
étiez de si bonne humeur? Ne dissimulez pas ,

je Vous le savoir. n

24.
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A ces paroles du sultan , les trois sœurs ,
qui ne s’y attendaient pas, furent dans une
grande confusion. Elles baissèrent les yeux , et

le rouge qui leur monta au visage donna un
agrément à la cadette, lequel acheva de gagner

le cœur du sultan . Comme la pudeur et la crainte

d’avoir oli’ênse’ le sultan par leur entretien ,

leur faisaient garder le silence , le sultan, qui
s’en aperçut, leur dit pour les rassurer :

on Ne craignez rien, je ne vous ai pas fait
venir pour vous faire de la peine; et comme je
vois que la demande que je vous ai faite vous

en fait, contre mon intention , et que je sais
quel est chacune votre souhait, je veux bien
le faire cesser. Vous , ajouta-t-il , qui souhai-
tiez de m’avoir pour époux, vous serez satis-

faite aujourd’hui; et vous , continua-t-il en s’a-

dressant de même à la première et à la seconde

sœur, je fais aussi votre mariage avec le bou-
langer de ma honche et avec le chef de ma cui-

sine. n
Dès que le sultan eut déclaré sa volonté , la

cadette, en donnant l’exempleà ses aînées, se
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eta/aux pieds du sultan pour lui marquer sa
’econnaissance.

a Sire , dit-elle , mon souhait, puisqu’il est

:onnu de votre majesté, n’a été que par ma-

nière d’entretien et de divertissement : je ne
.uis pas digne de l’honneur qu’elle me fait, et

e lui demande pardon de ma hardiesse. n
Les deux sœurs aînées voulurent s’excuser de

nôme; mais le sultan , en les interrompant :

a Non, non, dit-il, il n’en sera pas autre

hose; le souhait de chacune sera accompli. a
Les noces furent célébrées le même jour de

a manière que le sultan Khosrouschuh l’avait

lésolu , mais avec une grande différence. Cel-

es de la cadette furent accompagnées de la
tempe et de toutes les marques de réjouissance

lui convenaient à l’union conjugale d’un sul-

nn et d’une sultane de Perse, pendant que cel-

sa des deux autres sœurs ne furent célébrées

n’avec l’éclat que l’on pouvait attendre de la

nalité de leurs époux, c’est-à-dire du premier

wulanger et du chef de cuisine du sultan.
Î Les deux sœurs aînées sentirent puissamment
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la disproportion infinie qu’il y avait entre leurse

mariages et celui de leur cadette. Aussi cettæ:
considération fitque loin d’être contentes du:

bonheur qui leur était arrivé , même selon chafi

cane son souhait , quoique beaucoup au-delà dt-
leurs espérances , elles se livrèrent à un exc’ef

de jalousie , qui ne troubla pas seulement leu i
joie , mais même qui causa de grands malheursga

des humiliations et des afllictions les plus mura
tiüantes à la sultaneleur cadette. Elles n’avaienç

pas eu le temps de se communiquer l’une à l’aud

tre ce qu’elles avaient pensé d’abord de la préà

férence que le sultan lui avait don née à leur PPÜ

indice, à ce qu’elles prétendaient , elles n’a!

avaient eu que pour se préparer à la célébrg

tian du mariage. Mais des qu’elles purent se M

voir quelques jours après dans un bain puma
où elles s’étaient donné rendez-vous : 419

a Hé bien , ma sœur, dit l’aînée à l’autre sœuli

que dites-vous de notre cadette .7 N’est-ce pd

un beau sujet pour être sultane ? n , .
a Je vous avoue , dit l’autre soeur, queË

n’y comprends rien ; je ne conçois pas quels au;
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nits le sultan a trouvés en elle pour se laisser

Fasciner les yeux comme il a fait. Ce n’est
qu’une marmotte , et vous savez en quel état

nous l’avons vue vous et moi. Émitcceuuc rai-

son au sultan , pour me pas jeter les yeux sur
vous, qu’un air (le icones“: qu’elle a un peu plus

que nous? Vous étiez digue. dosa Couche, exil de-

vaitvous faire la justice devons préférer à elle.»

a Ma sœur , reprit la plus âges, ne parlons
pas (le moi: je n’aurais rien à dire si le sultan

Vous eût choisie; mais qu’il ait. choisi: une mala-

propre, c’est ce qui me désole; m’en ven-

gerai, ou je ne pourrai , et vous y êtes intéres-

sée comme moi. C’est pour cela que je vous

prie devons joindre à moi, afin que nous agis;-

sions de concert dans une cause comme celle-
ci qui nolis intéresse également, et de me com-

muniquer les moyens que vous imaginerez pro-

pres à la mortifier, en vous promettant de vous
faire part de ceux que l’envie que j’ai de la

mortifier de ion côté me suggérera. n

Après ce complot pernicieux , les deux sœurs

se virent souvent , et chaque fois elles ne s’en-



                                                                     

290 LES muas n- UNE NUITS,
tretenaient que des voies qu’elles pourraient

prendre pour traverser, et même détruire le

bonheur de la sultane leur cadette. Elles s’en

proposèrent plusieurs; mais en délibérant sur

l’exécution , elles y trouvèrent des dillîcultés

si grandes , qu’elles n’osèrent hasarder de s’en

servir. De temps en temps cependant elles lui*

rendaient visite en5emble; et, avec une dissi-
mulation condamnable, elles lui donnaient tou-
tes les marques d’amitié qu’elles pouvaientima-

giner, pour lui persuader comme elles étaient
ravies d’avoir une sœur dans une si liante élé-

vation. De son côté, la sultane les recevait tou-

jours avec toutes les démonstrations d’estime

et de considération qu’elles pouvaient attendre

d’une sœur qui n’était pas entêtée de sa di-

gnité, et qui ne cessait de les aimer avec la
même cordialité qu’auparavant.

Quelques mois après son mariage, la sul-
tane se trouva enceinte : le sultan en témoigna
une grandeioie; et cetteioic , après s’être com-

muniquée dans le palais , se répandit encore

’ dans tous les quartiers de la capitale de Perse.
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Les Jeux sœurs vinrent lui en faire leurs com-.

plimens; et dès lors, en la prévenant surla sage-

hmme dont elle aurait besoin pour l’assister

[ans ses couches , elles la prièrent de n’en pas

:hoisir d’autres qu’elles.

La sultane leur dit obligeamment :
a Mes sœurs, je ne demanderais pas mieux,

nomme vous pouvez le croire, si le choix dé-

tendait de moi absolument; je vous suis ce-
)endant infiniment obligée de votre bonne
volonté; je ne puis me dispenser de me sou-

nettre à ce que le sultan en ordonnera. Ne
aissez pas néanmois de faire en sorte cha-
:une que vos maris emploient leurs amis pour
aire demander cette grâce au sultan; et si le
ultan m’en parle, soyez persuadées que non-

eulement je lui marquerai le plaisir qu’il m’au-

n fait, mais même que je le remercierai du
:hoix qu’il aura fait de vous. n

Les deux maris , chacun de leur côté, solli«

:itèrent les courtisans leurs protecteurs, et les
iupplièrent de leur faire la grâce d’employer

eur’ crédit pour procurer à leurs femmes

W
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l’honneur auquel elles aspiraient; et ces proteo--

tours agirent si puissamment et si eüîcace-
ment, que le sultan Je“ promit d’y pensait

Le sultan leur tint sa promesse; et dans un
entretien avec la sultane, il lui dit qu’il hi

paraissait que ses sœurs seraient plus propre:
à la secourir dans ses couches que toute autre
femme étrangère, mais qu’il ne voulait pas.

les nommer sans avoir auparavant son com
seulement. La sultane, sensible à la déférons.

dont le sultan lui donnait une marque u Oblim

gente. lui dit :
a Sire, j’étais disposée à ne faire que ce:

que votre majesté me commandera ; main
puisqu’elle a eu la bonté de jeter les yeux sur:

mesrsœurs, la remercie de 1a considération
qu’elle a pour elles pour l’amour de moi, et

ne dissimulerai pas que les recevrai de “a
part avec plus de plaisirqne des étrangères. a:

Lesultan Khasrousohnh nomma donc les:
deux sœurs de la sultane four lui servir de sa
ges-femmes; et des lors , l’une et l’autre pana

aèrent au palais avec une grande joie d’avoin
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.rouvé l’occasion telle qu’elles pouVaieut la

ibuhaiter, d’exécuter la méchanceté détesta»

ale qu’elles avaient méditée contre la sultane

eut- sœur.

Le temps des couches arriva, et la sultane se
lélivra heureusement d’un Prince beau comme

la jour. Ni Sa beauté, ni sa délicatesse, ne fu-

rent pas/capables de toucher ni d’attendrir le

sœur des sœurs impitoyables. Elles l’envelop-

pèrent de langes assez négligemment , le mi-

rent dans une petite corbeille, et abandonnè-
rent la corbeille au courant de l’eau d’un canal

qui passait au pied de l’appartement de la sul-

tane; et elles produisirentun petit chien mort,
en publiant que la sultane en était accouchée.

Cette nouvelle désagréable fut annoncée au sul-

tan ; et le sultan en conçut une indignation qui

eût pu être funeste à la sultane, si son grand-

risir ne lui eût représenté que sa majesté ne

pouvait pas , sans injustice , la regarder com-
me responsable des bizarreries de la nature.

La corbeille cependant dans laquelle le pe-
tit prince était exposé , fut emportée sur

vur. 25
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le canal jusque hors de l’enceinte d’un mur -

qui bornait la me de l’appartement de la l
sultane par le bas, d’où il continuait en pas- -

saut au travers du jardin du palais. Par ha- -
sard l’intendant des jardins du sultan, l’un:

des oflîciers principaux et des plus considérés a

du royaume , se promenait dans le jardin , les
long du canal; comme il eut aperçula corbeille e

qui flottait, il appela un jardinier qui n’était:

pas loin :

a Va promptement, dit-il en la lui mou- -
tram, et apporte-moi cette corbeille, que je:

voie ce qui est dedans. n V
Le jardinier part, et du bord du canal il!

attire la corbeille adroitement avec la bêche“!

qu’il tenait, l’enlève et rapporte. â
L’intendant des jardins fut extêmement surah

pris de voir un enfant enveloppé dans la cor-4

beille, et un enfant, lequel, quoiqu’il ne fîd

que de naître, comme il était aisé de le voir,Ï

ne laissait pas d’avoir des traits d’une grandeè

beauté. Il y avait long-temps que l’intendantÜ

des jardins était marié; mais quelqu’envic’!



                                                                     

r-------------.*li

CONTES ARABES. 295
lu’il eût d’avoir lignée , le ciel n’avait pas en-

;ore fécondé ses vœux jusqu’alors. Il inter-

’ompt sa promenade , se fait suivre par le’jar-

linier chargé de la corbeille et de l’enfant, et

[nanti il fut arrivé à son hôtel qui avait en-

rée dans le jardin du palais, il entra dans
Î appartement de sa femme :

« Ma femme, dit-il, nous n’avions point

l’enfans, en voici un que Dieu nous envoie.

le vous le recommande; faites-lui chercher
me nourrice promptement, et prenez-en soin

omme de notre fils ; le reconnais pour tel
lès à présent. n

La femme prit l’enfant avec joie, et elle
,e fit un grand plaisir de s’en charger. L’in-

endant des jardins ne voulut pas approfondir
l’où pouvait’venir l’enfant :

a Je vois bien, se disait-vil, qu’il est venu
lu côté de l’appartement de la sultane; mais

l ne m’appartient pas de contrôler ce qui s’y

yasse, ni de causer du trouble dans un lieu où

a paix est si nécessaire. n

L’année suivante , la sultane accoucha d’un
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autre prinecILes sœurs dénaturées n’eurent

pas plus de compassion de lui que de son
aîné : elles l’exposèrent de même dans unea

corbeille sur le canal et elles supposèrent que!
la sultane était accouchée d’un chat. Heureuse-

ment pour l’enfant, l’intendant des jardins,

étant près du canal, le fit enlever et porter à»

sa femme, en la chargeant d’en prendre le
même soin que du premier: ce qu’elle lit, non .

moins par sa propre inclination, que pour son
conformer à la bonne intention de Son mari. .

Le sultan de Perse fut plus indigné de cet ;

accouchement contre la sultane que du pre-h-
unier. Il en eût fait éclater son ressentiment, si i

les remontrances du grand-visir n’cussent cri-tr-

core été assez persuasives pour l’apaiser.

La sultane enfin accoucha une troisièmell
fois, non pas d’un prince, mais d’une [aria-l.

cesse : l’innocente eut le même sort que leste

princes ses frères. Les deux sœurs, qui avaient):

résolu de ne pas mettre [in à leurs entreprise.
détestables, qu’elles ne vîssrnt la sultane leur!

cadette au moins rejetée , chassée et humiliée H
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ui firent le même traitement, en l’exposant

ur le canal. La princesse fut secourue et arra-
chée à une mort certaine par la compassion et

par la charité de l’intendant des jardins, com-

me les deux princes ses frères, avec lesquels
i elle fut nourrie et élevée.

A cette inhumanité les deux sœurs ajoutè-

rent le mensonge et l’imposture comme impas-

ravant: elles montrèrent un morceau de bois ,
en assurant faussement que c’était une mole

dont la sultane était accouchée.

Le Sultan Khosrouschah ne put se contenir
quand il eut appris ce nouvel accouchement
extraordinaire.

ç a Quoi! dit-il , cette femme, indigne de ma
l couche, remplirait donc mon palais de myas-
i Ives, si je la laissais vivre davantage! Non ,
i cela n’arrivera pas, ajoutant-il; elle est un
r monstre elle-même , in veux en purger la

monde. a il prononçai cette arrêt de mon, et
il commanda à son graudvvisir de le faire (meL

enter.

Le grand-visir et les courtisans qui étaient

25.
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présens se jetèrent aux pieds du sultan pour

le supplier de révoquer l’arrêt. Le grand-visir

prit la parole :

c Sire, dit-il, que votre majesté me per-
mette de lui représœter que les lois qui con-
damnent à la mort n’ont été établies que pour

punir les crimes. Les trois couches de la sul- .
tune, si peu attendues , ne sont pas des crimes.
En quoi peut-on dire qu’elle y a contribué ?

Une infinité d’autres femmes en ont fait et en

font tous les jours autant: elles sont à plain-
dre, mais elles ne sont pas punissables. Votre
majesté peut s’abstenir de la voir, et la laisser

vivre. Llallliction dans laquelle elle passera le
reste de Ses jours , après la perte de ses bon-

nes grâces , lui sera un assez grand supplice. n

Le sultan de Perse rentra en lui-même; et
comme il vit bien l’injustice qu’il y avait à con-

damner la sultane à mort pour de fausses cou-
ches , quand même elles eussent été vérita-

bles; comme il le croyait faussement.
a Qu’elle vive donc, dit-il, puisque cela est

ainsi. Je lui donne la vie , mais à une condi-
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on qui lui fera désirer la mort plus d’une

ifs chaque jour. Qu’on lui fasse un réduit de

barpente à la porte de la principale mosquée,

vec une fenêtre toujours ouvert; qu’on l’y

enferme avec un habit des plus grœsiers , et
ne chaque musulman qui ira à la mosquée

lire sa prière, lui crache au nez en passant.
i quelqu’un y manque , veux qu’il soit ex-

osé au même châtiment; et anfin que je sois

béi, vous, visir, je vous commande d’y met-

te des surveillans. a.

Le ton dont le sultan prononça ce dernier

Têt, ferma la bouche au grand-visir. Il fut
[éculé aVec un grand contentement des deux

eurs jalouses. Le réduit fut bâti et achevé ; et

sultane,v6ritablcment digne de compas-
on, y fut renfermée dès qu’elle fut relevée

a sa couche , de la manière que le sultan l’a-

li! commandé, et exposée ignominieusement

[la risée et au mépris de tout un peuple:
nuement néanmoins qu’elle n’avait pas mé-

té , et qu’elle souffrit avec une constance qui

li attira l’admiration , et en même temps la
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compassion de tous ceux qui jugaient des clio- «

ses plus sainement que le vulgaire.

Les deux princes et la princesse furent nour- -
ris et e’leve’s par l’intendant des jardains et pan

sa femme avec la tendresse de père et de mèren

et cette tendresse augmenta à mesurequ’ils avarier

cèrcnt en âge, par les marques de grandeur qui:

parurent autant dans la princesse, que dans les;
princes, et surtout par les grands traits de bento:

de la princesse, qui se développaient de jour en!

jour, par leur docilité, parleurs bonnes inclinai

tions au-dessus de la bagatelle, et tout autres qug

celles des enfans ordinaires , et par un certaiii
air qui ne poWait convenir qu’à des princes d

qu’à des princesses. Pour distinguer les deuil

princes selon l’ordre de leur naissance , ils a”

pelèrent le premier Bahman , et le second PeÜ

viz, noms que d’anciens rois de Perse avaiell

portés. A la princesse , ils donnèrent celui «I

Parizade, que plusieurs reines et princesses a
royaume avaient aussi porté.

Dès que les deux princes furent en âge , I’iÜ

tendant (les jardins leur donna un maître peul
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leur apprendre à lire et à écrire; et la prin-
cesse leur sœur, qui se trouvait nunc leçons qu’on

leur donnait, montre me agie si grande d’ap-
prendrcà lire et àe’crine; quoique plus. jeune?

qu’eux, Que Pintadeau des jardins, ravi de
cette disposition, lui donna lé même maître»

k Piquée d’émulation par sa vàmcitœ’ et par son

æ esprit pénétrant, elle devint en peu de’tempv

à aussi habile que les princes ses frères. l
à Depuis ce temps-là, les frères et la meuh

n’eurent plus que les mêmes maîtres dans les

autres beaux-arts, dans la géographie, dans la

poésie, dans l’histoire et (sans les sciences,
même dans les sciences secrètes; et comme ils

n’y trouvaient rien’dc diliicile, ils y tirent. un

progrès si merveilleux , que les maîtres en
étaient étonnés, et que bientôt ils avouèrent

sans déguisement qu’ils iraient plus loin qu’ils

’étaient allés cumulâmes, pour peu qu’ils

continuassent. Dans les heures de récréation ,

princesse apprit aussi la musique , à chanter

tà jouer de plusieurs sortes d’instruments.

uand les princes apprirent à monter à choc

un
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val , elle ne voulut pas qu’ils eussent cet

avantage sur elle: elle fit ses exercices avec
eux, de manière qu’elle savait monter à clie-

val, tirer de l’arc, jeter la canne ou le javelot

avec la même adresse,et souvent même elle
les dévançait à la course.

L’intcndant des jardins , qui était au comble-

de sa joie de voir ses nourrissons si accom-
plis dans toutes les perfections du corps et de
l’esprit, et qu’ils avaient répondu aux dépenses

qu’il avait faites pour leur éducation beaucoup

alu-delà de ce qu’il s’en était promis, en’fît une

autre plus considérable à leur considération.

Jusqu’alors, content du logement qu’il avait

dans l’enceinte du jardin du palais, il avait

vécu sans maison de campagne : il en acheta
une à peu de distance de la ville, qui avait de a

grandes dépendances en terres labourables , j

en prairies et en bois; et comme la maison ne a
lui parut pas assez belle ni assez commode, il’l

la lit mettre bas, et il n’épargna rien pour:

la rendre la plus magnifique des environs. Il yt
allait tous les jours pour faire hâter par ses
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présence le grand nombre d’ouvriers qu’il y

mit en œuvre; et dès qu’il y eut un apparte-

ment aehevé, propre à le recevoir, il y alla

passer plusieurs jours de suite, autant que les
fonctions et le devoir de sa charge le lui per-
mettaient. Par son assiduité enfin ; la maison
fut achevée; et pendant qu’on la meublait,

avec la même diligence , de meubles les plus ri-

ches, et qui répondaient à la magnificence de

l’édifice, il lit travailler au jardin, sur le des-

sin qu’il avait tracé lui-même , et la manière

qui était ordinaire en Perse parmi les grands
“seigneurs. Il yajouta un pare d’une vaste éten-

Ëdue, qu’il fit enclore de bonnes murailles et

remplir de toutes sortes de bêtes fauves , afin
IMine les princes et la princesse y prissent le di-

ÎVertissement de la chasse quand il leur plairait.

Quand la maison de campagne fut entièreb
eut achevée et en e’tat d’être habitée, l’in-

tendant des jardins alla se jeter aux pieds du
ultan; et après avoir représenté combien il y

vait long-temps qu’il était dans le service , en

es infirmités de la vieillesse où il se trouvait ,

ne.”
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il le supplia. d’avoir pour agréable la démission

de sa charge , qulil faisait entre les mains de a
sa maicste’ , et qu’il se retirât. Le sultan lui ao- -

corda cette grâœavec d’autant plus de plaisir, r

qu’il émit satisfait de ses longs Services; tant 1

sans le règue du sultan son père, que depuis!
qu’il était monté lui-même sur le trône; et en:

la lui accordant, il demanda ce qu’il pouvait!
faire pour le récompenser.

la Sire, répondit l’intendant des jardins , je!

suis comblé des bienfaits de votre majesté et!

de ceux du sultan son père, d’heureuse me»:

moire , au point qu’il ne me reste plus à dési-u

rer que de mourir dans l’humeur de ses bon“

nes grâces. n gIl prit congé du sultan Khosrouseba-h, après:

quoi il passa à la maison de campagne qu’il

avait fait bâtir , avec les deux princes Bahmam

et Perviz et la princesse Parizade. Pour ce qui
est de sa femme , il y avait quelques année”
qu’elle était morte. Il n’eut pas vécu cinq et

six mais avec eux , qu’il fut surpris par un.

mon si subite, qu’elle ne lui donna pas h
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temps de leur dire un mot de la vérité de leur

naissance : chose néanmoins qu’il avait résolu

de faire , comme nécessaire Pour les obliger à

continuer de vivre comme ils avaient fait jus-

qu’alors , selon leur état et leur condition,
conformément à l’éducation qu’il leur avait

donnée, et au penchant qui les y portait.

Les princes Bahman et Perviz et la prin-
cesse Parizade, qui ne connaissaient d’autre
père que l’intendant des jardins , le regrettèrent

comme tel , et lils lui rendirent tous les devoirs

funéraires que l’amour et la reconnaissance 1i-

liale exigeaient d’eux.Contens des grands biens

qu’il leur avait laissés , ils continuèrent de de-

meurer et de vivre ensemble dans la même
union qu’ils avaient fait jusqu’alors , sans am-

bition de la part des princes de se produire à
la cour , dans la vue des premières charges et
des dignités auxquelles il leur eût été aisé de

parvenir.
Un jour que les deux princes étaient à la

chasse , et que la princesse Parizade était res-
tée , une dévole musulmane , qui était fort âgée ,

Vin. 26
me!!!“
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se présenta à la porte, et pria qu’on lui permît

d’entrer pour faire la prière dont il étaitl’beure.

On alla demander la permission à la prin cesse ,

et la princesse commanda qu’on la fit entrer,
et qu’on lui montrât l’oratoire dont l’intendant

des jardins du sultan avait en soin de faire ac-
compagner la maison , au défaut de mosquée.

dans le voisinage. Elle commanda aussi que
quand la dévote aurait fait sa prière, on lui fit

voir la maison et le jardin, et qu’ensuite on la

lui amenât.

La dévote musulmane entra; elle fit sa prière

dans l’oratoire qu’on lui montra; et quand elle

eut fait, deux femmes de la princesse, qui at-
tendaient qu’elle sortît, l’invitèrent à voir la 4

maison et le jardin. Comme elle leur eut mar-
qué qu’elle était prête à les suivre , elles la me-

nèrent d’appartement en appartement , et dans 4

chacun elle considéra toutes choses en femme

qui s’entendait en ameublemens et dans la :

belle disposition de chaque pièce. Elles la .
firent entrer aussi dans le jardin , dont elle z
trouva le dessein si nouveau et si bien entendu,
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qu’elle l’admire, en disant qu’il fallait que ce-

lui qui l’avait fait tracer, fût un excellent maî-

tre dans son art. Elle fut enfin amenée devant

la princesse, qui l’attendait dans un grand sa-

lon , lequel surpassait en beauté , en propreté

et en richesses, tout ce qu’elle avait admiré

dans les appartemens.
Dès que la princesse vit entrer la dévote :

a Ma bonne mère , lui dit-elle, approchez-

vaus, et venez vous asseoir auprès de moi. Je
suis ravie du bonheur que l’occasion me pré-

sente de profiter pendant quelques momens du
bon exemple et du bon entretien d’une per-

sonne comme vous qui a pris le bon chemin
en se donnant tout à Dieu , et que tout le monde
devrait imiter s’il e’tait sage: a

La dévote, au lieu de monter sur le sofa,
Voulut s’asseoir sur le bord; mais la princesse

ne le souffrit pas : elle se leva de sa place; et
en s’avançant, elle la prit par la main, et l’ p

hligea de venir s’asseoir auprès d’elle à la

place d’honneur. La dévote fut sensible à cette

civilité.

l

En
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u Madame , dit-elle , il ne m’appartient pas

d’être traitée si honorablement, et je ne vous

obéis que parce que vous le commandez , et que :

vous êtes maîtresse chez vous. a

Quand elle fut assise , avant d’entrer en con-

versationi, une des femmes de la princesse a
servit devant elle et devant la princesse anet
petite table basse , marquetée de nacre de s
perle et d’ébène, avec un bassin de porcelaine z

dessus , garni de gâteaux et de plusieurs pot--

celaines remplies de fruits de la saison, et de:
confitures sèches et liquides.

La princesse prit un des gâteaux; et en les
présentant à la dévote :

a: Ma bonne mère, dit-elle, prenez, man--
gez, et choisissez de ces fruits ceux qui vous:
plairont ; vous avez besoin de manger après les

chemin que vous avez fait pour venir-jusqu’ici. r l

a Madame, reprit la dévote, je ne suis past!
arcoutume’e à manger des choses si délicates“)

et si j’en mauge, c’est pour ne pas refuser ce!

que Dieu m’eanoie par une main libéralea

’ icomme la vôtre. u
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Pendant que la dévote mangeait, la prin-

cesse, qui mangea aussi quelque chose, pour
l’y exciter par son exemple , lui fit plusietrrs
questions sur les eXercices de dévotion qu’elle

pratiquait , et sur la’mauière dont elle vivait ,

auxquelles elle répondit avec beaucoup de
modestie; et, de diScours en discours , elle lui
lemanda ce qu’elle pensait de la maison qu’elle

voyait , et si elle la trouvait à son gré.

a Madame, répondit la dévote , il faudrait
Être d’un très-mauvais goût pour y trouver à

reprendre : elle est belle, riante , meublée mai

gnifiquemcnt, sans confusion , très-bien en-
tendue; et les ornemens y sont ménagés on ne

peut pas mieux. Quant à la situation, elle est
lans un terrain agréable , et l’on ne peut ima-t

gluer un jardin qui fasse plus de plaisir à voir
[ne celui dont elle est aécompagnée. Si vous

ne permettez néanmoins de ne rien dissimuA

et, je prends la liberté de vous dire, maJ
lame, que la maison serait incomparable, si
rois choses qui y manquent, à mon avis, s’y

’encontratcnt. u

26a

un
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a Ma bonne, reprit la princesse Parizade ,

quelles sont ces trois choses P Enséignez-les-s

moi,je vous en conjure au nom de Dieu; je
n’épargnerai rien pour les acquérir, s’il est v

possible. a)

a Madame, reprit la dévote, la première a

de ces trois choses, est l’oiseau qui parler;
c’est un oiseau singulier, quon nomme Bul- -

bulhezar, et qui a de plus la propriété d’atti- -

ter des environs tous les oiseaux qui chantent, ,

lesquels viennent accompagner son chant. La;
seconde est l’arbre qui chante , dont les feuillez!

sont autant de bouches, qui font un concerta
harmOnieux de voix différentes, lequel necessu

jamais. La troisième chose enfin est l’eau jauv

ne , couleur d’or , dont une seule goutte versée:

dans un bassin préparé exprès, en quelqu’en-e

droit que ce soit d’un jardin, foisonne de man
nière qulelle le remplit d’abord , et s’élève dans

le milieu en gerbe, qui ne cesse jamais dg
s’élever et de retomber dans le bassin, sana

que le bassin déborde. n j.
a Ah , ma bonne mère, s’écria la princesseü

x
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que je vous ai d’obligation de la connaissance

que vous me donnez de ces choses! Elles sont
surprenantes , et je n’avais pas entendu dire

qu’il y eût rien au monde de si curieux et
d’aussi admirable. Mais comme je suis bien

persuadée que vous n’ignorez pas le lieu où

elles se trouvent; j’attends que vous me fassiez

la grâce de me l’enseigner. n

Pour donner satisfaction à la princesse, la.
bonne dévote lui dit:

a Madame, je me rendrais indigne de l’hos-

pitalité que vous venez d’exercer envers moi

avec tant de bonté, si je me refusais à satis-

faire votre curiosité sur ce que vous souhaitez
d’apprendre. J’ai donc l’honneur de vous dire

que les trois choses dont je viens de vous par-
1er, se trouvent dans un même lieu aux confins

de ce royaume, du côté des Indes. Le chemin

qui y conduit passe devant votre maison. Ce-
lui que vous y enverrez de votre part n’a qu’à

le suivre pendant vingt jours; et le vingtième
jour , qu’il demande où sont l’oiseau qui parle,

l’arbre qui chante et l’eau jaune, le premier

.2011
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auquel il s’adressera les lui enseignera. a

En achevant ces paroles, elle se leva; et
après avoir pris congé, elle se retira et pour-

:uiVit son chemin.

La princesse Parizade avait l’esPrit si fort

occupé à retenir les renseignemens que la dé- . .

Vote musulmane Venait de lui donner de l’a“-

seau qui parlait, de l’arbre qui chantent et de
l’eau jaune, qu’elle ne s’aperçut qu’elle était

partie, que quand elle voulut lui faire quelques
demandes pour prendre d’elle un plus grand

éclaircisSement. Il lui semblait en effet que ce .
qu’elle Venait d’entendre de sa bouche n’était

pas suHISant pour ne pas s’expùser à entre-

prendre un voyage inutile. Elle ne voulut pas

néanmoins envoyer après elle pour la faire
revenir; mais elle fit un effdrt sur sa mémoire

pour se rappeler tout ce qu’elle avait entendu,

et n’en rien oublier. Quand elle crut que rien

ne lui était échappé, elle se fit un vrai plaisir

de penser à la satisfaction qu’elle aurait si elle

pouvait venir à bout (le posséder des choses
si lncrvailleusæs; mais la difficulté qu’elle y
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trouvait, et la crainte de ne pas réussir , la
plongeaient dans une grande inquiétude.

La princesse Parizade était abîmée dans ces

pensées, quand les princes ses frères arrivè-

rent de la chasse: ils entrèrent dans le salon ,
et au lieu de la trouver le visage ouvert et l’es-

prit gai, selon sa coutume , ils furent étonnés

de la voir recueillie en elle-même , et comme
aŒige’e, sans qu’elle levât la tête, pour mar-

. quer au moins qu’elle s’apercevait de leur pré-

sence.

A» Le prince Bahman prit la parole :

s a Ma sœur, dit-il, où sont la joie et la gaieté
qui ont été inséparables d’avec vous jusqu’à

, présent? Etes-vous incommodée? Vous est-il

parrivé quelque malheur? Veus a-t-on donné

Fquelque sujet de chagrin? Apprenez»le-nous ,

1tafia que nous y prenions la part que nous de-
vous, et que nous y apportions le remède, ou

ue nous vous vengions si quelqu’un a en la
témérité d’offenser une personne comme vous,

à laquelle tout respect est dû. n

La princesse Parizade demeura quelque

En
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temps sans rien répondre et dans la même si-

tuation; elle leva les yeux enfin, en regardant
les princes ses frères, et les baissa presqu’aus-

sitôt, après leur avoir dit que ce n’était rien.

u Ma sœur, reprit le prince Bahman, vous
nous dissimulez la vérité : il faut bien que cep l

soit quelque chose , et même quelque chose de

grave. Il n’est pas possible que, pendant le
peu de temps que nous avons été éloignés de

vous , un changement aussi grand et aussi peu

attendu que celui que nous remarquons en
vous, vous soit arrivé pour rien. Vous v0u- à

drez bien que nous ne vous tenions pas quitte
pour une réponse qui ne nous satisfait pas. Ne

nous cachez donc pas ce que c’est, à moins!
que vous ne vouliez nous faire croire que vousu

renoncez à l’amitié et à l’union ferme et cons-9

tante qui ont subsisté entre nous jusqu’aujour-QÏ

d’hui, dès notre plus tendraieunesse. n

La princesse, qui était bien éloignée de]

rompre avec les princes ses frères , ne voulut]

pas les laisser dans cette pensée. l
a Quand je vous ai dit, reprit-elle, que cg
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qui me faisait de la peine n’était rien, je l’ai

dit par rapport à Vous, et non pas par rapport

à moi, qui le trouve de quelque importance;
et puisque vous me pressez par le droit de no-
tre amitié et de notre union qui me sont si
chères, je vais vous dire ce que c’est. Vous

avez cru, et je l’ai cru comme vous, conti-

nua-t-elle, que cette maison que feu notre
père nous a fait bâtir était complète en toute

manière, et que rien n’y manquait; aujour-
d’hui cependant j’ai appris qu’il y manque trois

choses qui la mettraient hors de comparaison
avec toutes les maisons de campagne qui sont
au monde. Ces trois choses sont : l’oiseau qui

parle, l’arbre qui chante, et l’eau jaune de
Bouleur d’or. u ’

f Après leur avoir expliqué en quoi consis-
tait 1’ excellence de ces choses :

P « C’est une dévote musulmane , ajouta-belle,

qui m’a fait faire cette remarque , et qui m’a

hseigné le lieu où elles sont , et le ’chemin par

Où l’on peut s’y rendre. Vous trouverez peut-t

Itre que ce sont des choses de peu de conséd

“a!”
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quence pour faire que notre maison soit ac-
complie, et qu’elle peut toujours passer pour

une très-belle maison, indépendamment de cet

accroissement à ce qu’elle contient, et ainsi

que nous pouvons nous en passer. Vous en
penserez ce qui vous plaira; mais je ne puis
m’empêcher de vous témoigner qu’en mon par.“ .

ticulier je suis persuadée qu’elles y sont néces-

saires, et que je ne serai pas contente que jeà
ne les y voie placées. Ainsi, que vous y pre- v
niez intérêt, que vous n’y en preniez pas, je a

vous prie de m’aider de vos conseils, et dei
voir qui je pourrais envoyer à cette conquête. )’ J

a Ma sœur, reprit le prince Baliman , rien;
ne peut vous intéresser qui ne nous intéressa!

également. ll suffit de votre empressementu
pour la conquête des choses que vous nous!î
dites, pour nous obliger d’y prendre le mêmej

intérêt : mais indépendamment de ce qui vous;

regarde, nous nous y sentons portés de nom”

propre mouvement, et pour notre satisfactionj
particulière ; car je suis bien persuadé que mon!

frère niest pas d’un autre sentiment que moi “il
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et nous devons tout entreprendre pour faire
cette conquête, comme vous l’appelez : l’im-

portance ct la singularité dont il s’agit méritent

bien ce nom. Je me charge de la faire. Dites-
moi seulement le chemin que je dois tenir et le

lieu, je ne différerai pas le voyage plus long-
temps que jusqu’à demain n

u Mon frère, reprit le prince Perviz, il ne
convient pas que vous vous absentiez de la
liaison pour un si long temps, vous qui en
Êtes le chef et l’appui; et je prie ma sœur de se

joindre à moi pour vous obliger d’abandonner

votre dessein , et “de trouver hou que je fasse le

voyage : ne mien acquitterai pas moins bien,
que vous, et lalchoæ sera plus dans l’ordre. n

et Mon frère , repartit le prince Babman , je

luis bien persuadé de votre bonne volonté, et

que vous ne vous acquitteriez pas du voyage
moins bien que moi; mais c’est une chose ré-

solue z je le veux faire , et je le ferai. Vous res-
terez avec notre sœur, qu’il n’est pas besoin

que je vous recommande. n

il passa le reste de la journée à pennon“

vm. K 27
un
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aux préparatifs du voyage, et à se faire bien

instruire par la princesse des renseignemens
que la dévote lui avait donnés pour ne pas

s’écarter du chemin. n
Le lendemain de grand matin, le prince

Bahman monta à cheval; et le prince Perviz et

la princesse Parimde, qui avaient Voulu le.
voir partir, l’embrassèreut et lui souhaitèrent

un heureux voyage. Mais au milieu de ces
adieux , la princesse se souvint d’une chose qui .

ne lui était pas venue dans l’esprit. i

a A propos, mon frère, dit-elle , je. ne son-

geais pas aux accidens auxquels on est exposé

dans les voyages: qui Sait si je vous reverrai .
jamais? Mettez pied à terre, je vous en con-n;
jure, et laissez là le voyage : j’aime mieux Inc/N

priver de la vue et de la possession de l’oiseau l

qui parle, de l’arbre qui chante , et de l’eau:

jaune, que de courir le risque de vous perdreH
pour jamais. u

Ma sœur , reprit le prince Bahman, en
souriant de la frayeur soudaine de la princessea
Parizade, la résolution en est prise, et quand!
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cela ne serait pas , je la prendrais encore, et
vous trouverez bon que je l’exécute. Les acci-

dens dont vous parlez n’arrivent qu’aux mala-

heureux. Il est vrai queje puis être du nombre 5

mais aussi je puis être des heureux , qui sont

en beaucoup plus grand nombre que les mal-
heureux. Comme néanmoins les événemens

sont incertains, et que je puis succomber dans
mon entreprise, tout ce que je puis faire , c’est

de vous laisser un couteau que voici. n l
Alors le prince Bahman tira un couteau; en

le présentant dans la gaine à la princesse :

a Prenez , dit-il , et donnez-vous, de temps

en temps, la peine de tirer le couteau de sa
gaine; tant que vous le verrez net, comme
vous le voyez , ce sera une marque que je serai

wivant; mais si vous voyez qu’il en dégoutte

du sang, croyez que je ne serai plus en vie,
et accompagnez ma mort de vos prières. n ’

r La princesse Parizade ne put obtenir autre
mhose du prince Bahman. Ce prince lui dit
radieu, à elle et au prince Perviz, pour la der-
nière fois , et il partit bien monté, bien armé“

un



                                                                     

320 LES MILLE m- UNE FUITS ,
et bien équipé. Il se mit dans le chemin; et

sans s’écarter ni à droite ni à gauche, il con-

tinua en traversant la Perse, et le vingtième
jour de sa marche il aperçut sur le bord du .
chemin un vieillard hideux à voir , lequel était ;

assis sous un arbre à quelque distance d’une :

chaumière, qui lui servait de retraite contre 1

les injures du temps.
Les sourcils blancs comme de la neige, de :

même que les cheveux , la moustache et la J
barbe, lui venaient jusqu’au bout du nez; lai

moustache lui couvrait la bouche, et la barbe:
avec les cheveux lui tombaient presque jus--
qu’aux pieds. Il avait les ongles des mains en!

des pieds d’une longueur excessive, avec une!

espèce de chapeau plat et fort large qui luii
couvrait la tête en forme de parasol; et pour toutlt

habit, une natte dans laquelle il était enveloppé..

Ce bon vieillardïtait un derviche qui s’ém-

tait retiré du monde il y avait de longues an--
nées, et s’était négligé pour s’attacher à Dieu!

uniquement , de manière qu’à la fin il était fait!

tcomme nous venons de voir.
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Le’prince Bahman , qui, depuis le matin ,

avait été attentif à observer s’il rencontrerait

Quelqu’un auquel il pût s’informer du lieu où

Bon dessein était de se rendre , s’arrêta quand il

fut arrivé près du derviche, comme le premier

qu’il rencontrait, et mit pied à terre, pour se

œonformer à ce que la dévote avait marqué à la

[princesse Parizade. En tenant son cheval par
la bride il s’avança jusqu’au derviche; et en le

saluant :

a Bon père , (lit-il , Dieu prolonge vos
jours, et vous accorde l’accomplissement (le
vos désirs l n

Le derviche répondit au salut du prince ,
mais si peu intelligiblement qu’il n’en comprit

pas un mot. Comme le prince Bahman vit que
l’empêchement venait de ce que la moustache

couvrait la bouche du derviche, et qu’il ne

voulait pas passer outre sans prendre de lui
l’instruction dont il airait besoin, il prit des ci-

seaux dont il était muni ; et après avoir atta-

ché son cheval à une branche de l’arbre, il

lui (lit :
27.

un
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u Bon derviche, j’ai à vous parler; mais

votre moustache empêche que je ne vous en-

tende : vous voudrez bien, et je vous prie de
me laisser faire , quelle vous l’accommode avec

vos sourcils qui vous défigurent, et qui vous
font ressembler plutôt à un ours qu’à un

homme. a:

Le derviche ne s’opposa pas au dessein dus

prince : il le laissa faire; et comme le prince,
quand il eut achevé, eut vu que le derviche
avait le teint frais, et qu’il paraissait beau-
c0up moins âgé qu’il ne l’était en effet , il

lui dit :
a Bon derviche , si j’avais un miroir, je

vous ferais voir combien vous êtes rajeuni.
Vous êtes présentement un homme ; et aupa-

ravant personne n’eût pu distinguer ce que

vous étiez. n

Les caresses (lu/prince Bahman lui attirèrent

de la part du derviche un souris, avec un
compliment :

a: Seigneur , dit-il, qui que vous soyez, je
vous suis infiniment obligé du bon olIice que
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vous avez bien voulu me rendre; je suis prêt à

vous en marquer ma reconnaissance en tout ce
qui peut dépendre de moi. Vans n’avez pas

mis’pied à terre que quelque besoin ne vous y

ait obligé. Dites-moi ce que c’est ; je tâcherai

de vous contenter si je le puis. »

a Bon derviche, reprit le prince Bahman ,
je viens de loin, et je cherche l’oiseau qui
parle, l’arbe qui chante et l’eau jaune. Je

sais que ces trois choses sont quelque part ici
aux environs; mais j’ignore l’endroit où elles

sont précisément. Si vous le savez, je vous

conjure de m’enseigner le chemin , afin que je

ne prenne pas l’un pour l’autre, et que je ne

perde pas le fruit du long voyage que j’ai en:

trepris. a q
Le prince , à mesure qu’il tenait ce discours,

remarqua que le derviche changeait de visage ,
qu’il baissait les yeux, et qu’il prit un grand

sérieux, jusque-la qu’au lieu de répondre, il

demeura dans le silence. Cela obligea le prince

de reprendre la parole :
a Bon père, poursuivitwil , il me semble que

m1.!“
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vous m’avez entendu. Dites-moi si vous Savez

ce que je vous demande, ou si vous ne le sa-
vez pas , afin que je ne perde pas de temps , et

que je m’en informe ailleurs. n ’
Le derviche rompit enfin le silence :
a: Seigneur, dit-il ap prince Bahman, le

chemin que vous me demandez m’est connu;
mais l’amitié que j’ai conçue pour vous des

que je vOus ai vu, et qui est devenue plus
forte par le service que vous m’avez rendu ,

me tient encore en suspens de savoir si je dois

vous accorder la satisfaction que vous sou-t

hailez. n . .a Quel motif peut vous en empêcher? re-
prit le prince; et quelle difiiculte’ trouvez-vans

à me la donner? n

e Je vous le dirai, repartit le derviche :
c’est que le danger auquel vous vous exposez

est plus grand que vous ne le pouvez croire.
D’autres seigneurs , en grand nombre, qui n’a-

vaient ni moins de hardiesse, ni moins de
courage que vous pouvez en avoir , ont passé
par ici, et m’ont fait la même demande que
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vous m’avez faite. Après n’avoir rien oublié

pour les détourner de passer outre , ils n’ont

pas voulu me croire : ie leur ai enseigné le
chemin malgré moi , en me rendant à leurs
instances ; et je puis vous assurer qu’ils y ont

tous échoué, et que je n’en ai pas vu revenir

un seul. Pour peu donc que vous aimiez la
vie , et que vous vouliez suivre mon conseil ,
Vous n’irez pas plus loin , et vous retournerez

chez vous. »

Le prince Bahman persista dans sa réso-
Iution.

c Je veux croire, dit-il au derviche , que
votre Conseil est sincère , et je vous suis obligé

, de la marque d’amitié que vous me donnez ;

mais quel que soit le danger dont vous me par-

; lez , rien n’est capable de me faire changer de
Ë dessein. Si quelqu’un m’attaque, j’aidehonnes
l

li armes , et il ne sera ni plus vaillant , ni plus
l brave que moi. n

a Et si ceux qui vous attaqueront, lui red
montra le derviche, ne se font pas voir( car
ils sont plusieurs ), comment vous défendrez-

“est
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vous contre des gens qui sont invisibles P a

a: Il n’importe, repartitle prince; quoique

vous puissiez dire, vous ne me persuaderez pas

de rien faire contre-mon devoir. Puisque vous
savez le chemin que je vous demande , je vous

conjure encorè une fois de me l’enseigner et

de ne pas me refuser cette grâce. n

Quand le derviche vit qu’il ne pouvait rien

gagner sur l’esprit du prince Babman , et qu’il

était opiniâtre dans la résolution de continuer

son voyage , nonobstant les avis salutaires qu’il

lui donnait , il mit la main dans un sac qu’il

avait près de lui , et il en tira une boule qu’il

lui présenta :

a Puisque je ne puis obtenir de vous , dit-
il , que vous m’écoutiez , et que vous profitiez

de mes conseils, prenez cette boule, et quand
vous serez à cheval, jetez-la devant vous , et
suivez-la jusqu’au pied d’une montagne où elle

s’arrêtera : quand elle sera arrêtée , vous niet-

trez piedà terre, et vous laisserez votre cheval,

la bride sur le cou , qui demeurera à la même,

place en attendant votre retour. En montant,



                                                                     

cornu-:5 amans. 32?
vous verrez à droite et à gauche une grande,
quantité de grosses pierres noires , et vous en-

tendrez une confusion de voix de tous les cô-

tés, qui vous diront mille, injures pour vous
décourager , &tfaire en sorte que vousne mon-

tiez pas jusqu’au haut, mais gardez-vous bien

de vous effrayer , et sur toute chose , de tour-
ner la tête pour regarder derrière vous, en un

instant vous seriez changé en une pierre noire ,

semblable à celles que vous verrez, lesquelles
sont autant de seigneurs comme vous, qui n’ont

pas réussi dans leur entreprise, commeje vous

le disais. Si vous évitez le danger queje ne vous

dépeins que légèrement , afin que vans y fas-

siez bien réflexion, et queqvousarriviez au haut

de la montagne , vous y trouverez une cage ,
’ et dans la cage l’oiseau que vous cherchez.

Comme il parle, vous lui demanderez où sont
l’arbre qui“ chante et l’eau jaune , et il. vous

renseignera. Je n’ai rien à vous dire davan-

tage: voilà ce que vous avez à faire , et voilà

ce que vous aVez à éviter; mais si vous vou-

liez me croire, vous suivriez le conseil que je
l

Un
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vous ai donné , et vous ne vous exposeriez pas

à la perte de votre vie. Encore une fois, pen-
dant qu’il vous reste du temps pour y penser ,

considérez que cette perte est irréparable et

attachée à une condition à laquelle on Peut

coutrevmir , même par inadvertance, comme
vous pouvez le comprendre. ))

a Pour ce qui est du conseil que vous Venez
de me répéter , et demie ne laisse’pas de vous

avoir obligation , reprit le prince Bahman
après avoir reçu la boule, je ne puis le suivre;

mais je tâcherai de profiter de l’avis que vous

me donnez, de ne pas regarder derrière moi
en montant, et j’espère que bientôt vous me

verrez revenir, et vous en remercier plus am-
plement, chargé de la dépouille que je cherche.»

En achevant ces paroles, auxquelles le der-

viche ne répondit autre chose , sinon qu’il le

reverrait avec joie, et qu’il souhaitait que cela

arrivât, il remonta à cheval , prit congé du

derviche par une profondeinolination de tête,

et jeta la boule devant lui.

La boule roula et continua de rouler pres-
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que de la même vitesse que le prince BaBman

lui avait imprimée en la jetant; ce qui fît qu’il

fut obligé d’accommoder la course de son clic-

val à la même vitesse pour la suivre , afin de
ne la pas perdre de vue : il la suivît; et quand

elle fut au piedide la montagne que le derviche
avait dit, elle s’arrêta; alors il descendit de

cheval, et le cheval ne branla pas de la place,
même quand il lui eut mis la bride sur le cou.
Après qu’il eut reconnu la montagnedes yeux,

et qu’il eut remarquéles pierres noires , il com-

mença à monter; et il n’eut pas fait quatre pas

que les voix dont le derviche lui avait parlé se

firent entendre sans qu’il vît personne. Les

unes disaient :
à a Où va cet étourdi? Où va-t-il ? Que veut-

jl ? ne le laissez pas passer. n
l D’autres :

a Arrêtez-le , prenez-le , tuez-le. in

D’autres criaient d’une voix de tonnerre :

u Au voleur! à l’assassin lau meurtre! a

D’autres , au contraire, criaient d’un ton

tailleur :

VIH. 28l

mar
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n Non , ne lui faites pas de mal; laissez pas“-

ser le’ beau mignon; vraiment c’est pour lui

qu’on garde la cage et l’oiseau l n

Nonobstant ces voix importunes, le prince
Bahman monta quelque temps avec constance
et avec fermeté , en s’animan’t lui-même; mais

les voix redoublèrent avec un tintamarre si -
grand , et si près de lui, tant en avant qu’en

arrière , que la frayeur le saisit. Les pieds et
les jambes commencèrent à lui trembler, il
chancela; et bientôt comme il se fut aperçu
que les forces commençaient à lui manquer , il

oublia l’avis du derviche : il se tourna pour: se

sauver en descendant, et dans le moment. il
fut changécn une pierre noire : métamorphose

qui était arrivée à tant d’autres avant lui ,

pour avoir tenté la même entreprise; et la
même chose arriva à son cheval.

Depuis le départ du prince Bahman pour
son voyage , la princesse Parizadc, qui avait 4
attaché à sa ceinture le couteau avec la gaine ,
qu’il lui avait laissé pour être informées’ilétai

mort ou vivant, n’avait pas manqué de le ti
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net , et de le consdlter même plusieurs fois cha-

que jour. De la sorte elle avait eu la consola:
tian d’apprendre qu’il était en parfaite’santé ,

et de s’entretenir souvent de lui avec le prince

’ Perviz , qui la prévenait quelquefois en luide-

mandant des nouvelles.
Le jour fatal enfin oùlc prince Babman ve-

nait d’être métamorphosé en pierre, comme

A le prince et la princesse s’entretenaient de lui

sur le soir , selon leur coutume:

j u Ma sœur, dit le prince Perviz, tirez le
jcouteau , je vous prie , et apprenons de ses
rprunelles. n
j La princesse le tira; en le regardant , ils vi-

rent couler le sang de l’extrémité. La prin-

cesse , saisie d’horreur et de douleur , jeta le

couteau.

r

a Ah, mon cherfrère! s’écria-belle; je vous

ai donc perdu, et perdu par ma faute l Je ne
vous reverrai jamais ! Que je suis malheureusel
Pourquoi vous airje parlé d’oiseau qui ’parle ,

d’arbre qui chante et d’eau jaune ? ou plutôt

que m’importait-il de savoir si la dévote trou;

En
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vait cette maison belle ou laide , accomplie ou

.non accomplie? Plût à Dieu que jamais elle
ne se fût avise’e de s’y adresser! Hypocrite ,

trompeuse, ajouta-belle , devais-tu reconnaî-
tre ainsi la réception que je t’ai faite il Pour-

quoi m’as-tu parlé d’un oiseau , d’un arbre et

d’une eau qui, tout imaginaires qu’ils sont ,

comme je me le persuade par la fin malheu-
reuse d’un frère chéri, ne laissent pas de me

troubler encore l’esprit par ton enchantement?»

Le prince Perviz ne fut pas moins aŒigé de

la mort du prince Baliman que la princesse
Parizade; mais sans perdre le temps en des
regrets inutiles, comme il eut compris par les
regretsde la princesse sa sœur, qu’elle désirai!

toujours passionnément d’avoir en sa posses-

sion l’oiseau qui parle, l’arbre qui chante et

l’eau jaune , il l’interrompit :

a Ma sœur, dit-il, nous regretterions en
vain notre frère Bahman; nos plaintes et no-
tre douleur ne lui rendraient pas la vie , c’est

la volonté de Dieu ; nous devons nous y sou-

mettre, et l’adorer dans ses décrets sans vou-
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loir les pénétrer. Pourquoi voulez-vous douter

présentement des paroles de la dévote musul-

1 mane, après les avoir tenues si fermement pour

certaines et pour vraies ? Croyez-vous qu’elle

vous eût parlé de ces trois choses , si elles
n’existaient pas, et qu’elle les eût inventées

exprès pour vous tromper, Vous qui, bien loin
. delui en avoir donné sujet, l’avez si bien re-

çue et accueillie avec tant d’honnêteté et de

bonté? Crayons plutôt que la mort de notre

frère vient de sa faute , ou par quelqu’acci-

dent que nous ne pouvons pas imaginer. Ainsi,
ma sœur , que sa mort ne vous empêche pas
de poursuivre notre recherche; je m’étais of-

fert pour faire le voyage à sa place, je suis dans

la même disposition; et comme son exemple

ne me fait pas changer de sentiment , des de-
main je l’entreprcndrai. n

La princesse fit tout ce qu’elle put pour dis-

suader le prince Perviz, en le conjurant de ne
pas l’exposer au danger de perdre deux frères

au lieu d’un; mais il demeura inébranlable,

nonobstant les remontrances qu’elle lui fit; et

28.

“a!
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avant qu’il partît, afin qu’elle pût être infos-1

mée du succès du,voyage qu’il entreprenait,

comme elle l’anÎt été de celui du prince Bah-

man, parle moyen du couteau qu’il lui avait

lainé, il lui donna aussi un chapelet de per-
les de cent grains pour le même usage; et en

le lui présentant : et
c: Dites ce chapelet à mon intention pen-

dant mon absence. En le disant, s’il arrive que

les grains s’arrêtent de manière que vous ne,

puissiez plus les mouvoir, ni les faire couler
les uns après les autres, comme s’ils étaient

collés, ce sera une marque que j’aurai eu le

même sort que notre frère : mais esperons
que cela n’arrivera pas ,- et que j’aurai le

bonheur de vous revoir avec la Satisfaction
que nous attendons vous et moi. n

Le prince Perviz partit; et le vingtième
jour de son voyage il rencontra le même der-
viche à l’endroit où le prince Bahman l’avait

trouvé. Il s’approcha de lui; et après l’avoir

salué , il le pria , s’il le savait, de lui enseigner

le lieu où étaient l’oiseau qui parle, l’arbre
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yui chante et l’eau jaune. Le derviche lui lit

es mêmes difficultés et les mêmes remontran-

:es qu’il avait faites au prince Bahman, jus-
[u’à lui dire qu’il y avait très-peu de temps

jii’un jeune cavalier, avec lequel il lui voyait

beaucoup de ressemblance, lui avait demandé

e chemin; que, vaincu par ses instances pres-
santes et par son importunité, il le lui avait cri-.-

ieigné, lui avait donné de quoi lui servir de

guide , et prescrit ce qu’il devait observer pour

réussir, mais qu’il ùç l’avait pas vu revenir;

d’après quoi il n’y avait pas à douter qu’il n’eût

en le même son que ceux qui l’avaient précédé.

a Bon derviche , reprit le prince Perviz, je
sais qui est celui dont vous me parlez : c’était

mon frère aîné, et je suis informé avec certi-

tude qu’il est mort. De quelle mort, c’est ce
que j’ignore. n

. Je plaignons le dire, repartit le derviche :
il a été changé en pierre noire, comme ceux

[dont je viens de parler et vous devez vous
attendre à la même métamorphose, à moins

que vous n’observiez plus exactement que lui

un
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les bons conseils que je lui avais donnés, au

ces que vous persistiez à ne vouloir pas renon-
cer à votre résolution, à quoi je vous exhorte

encore une fois. a
a Derviche, insista le prince Perviz, je ne :

puis assez vous marquer combien je vous suis i
redevable de la part que vous prenez à la con-“i

servation de ma vie , tout inconnu que je vous a
suis et sans que ilaie rien fait pour méritervotr

bienveillance; mais j’ai à vous dire qu’avan

que je prisse mon parti ,’j’y ai bien songé, e

que je ne puis l’abandonner. Ainsi, je vau

supplie de me faire la même grâce que vou

aVez faite à mon frère : peut-être réussirai-j

mieux que lui à suivre les mêmes renseign
mens que j’attends de vous. »

a Puisque je ne puis réussir, dit le dervi
che,L à vous persuader de vous relâcher de c

que vous avez résolu, si mon grand âge n
m’en empêchait , et que je pusse me soutenir

je me leverais pour vous donner laboule qu
j’ai ici, laquelle doit vous servir des guide.

Sans donner au derviche la peine d’en dir
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lavantage, le prince Perviz mit pied à terre ;
et comme il se fut avancé jusqu’au derviche , ces

ui-ci, qui venait de tirer la boule de son sac ,
un il y en avait un bon nombre d’autres , la lui

lonna, et il lui dit l’usage qu’il en devait faire,

:omme il l’avait dit au prince Bahman; et après

’avoir bien averti de ne pas s’effrayer des voix

[u’il entendrait, sans voir personne, quelque

nenaçantes qu’elles fussent, mais de ne pas
aisser de monter jusqu’à ce qu’il eût aperçu la

:age et l’oiseau, il le congédia.

Le prince Parvis remercia le derviche; et
[nand il fut remontéà cheval, il jeta la boule

levant le cheval; et en piquant des deux en
nême temps , il la suivit. Il arriva enfin au bas

le la montagne; et quand il eut vu que la boule
L’était arrêtée , il mit pied à terre. Avant qu’il

ît le premier pas pour monter, il demeura un

noment dans la même place , en rappelant dans

;amémoire les avis que le derviche lui avaitdon-

rée. Il s’encouragea, et il monta, bien resolu

l’arriver jusqu’au haut de la montagne , et il

avança cinq ou six pas: alors il entendit der-

un,
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rièrc lui une voix qui lui parut fort proche,
comme d’un homme qui le rappelait et l’insul-

tait, en criant:
u Attends, téméraire, que je te punisse de

ton audace! n qA cet outrage , le prince Perviz oublia
tous les avis du derviche; il mit la main sur le.

sabre , il le tira , et il se tonrna pour se venger;
mais à peine eut-il le temps de voir que per.
saune ne le suivait, qu’il fut changé en pierre

noire, lui et son cheval.
Depuis que le prince Perviz était parti, la

princesse Parizade n’avait pas manqué chaque

jour de porter àla main le chapelet qu’elle.

avait reçu de lui le jour qu’il était parti; et

quand elle n’avait autre choseàfaire, de le
dire , en faisant passer les grains par ses doigts
l’un après l’aulrc. Elle ne l’avait pas même

quitté la nuit tout ce temps-là: chaque soir en
se couchant elle“ se l’était passé autour du cou h

et le malin, en s’éveillant, elle y avait porté”?

la main pour éprouver si les grains vvenaient:
toujours l’un après l’autre. Le jour eufin, et au“

I
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moment que le prince Perviz eut la même des-
tinée que le prince Bahman, d’être changé en t

pierre noire, comme elle tenait le chapelet à
son ordinaire, et qu’elle le disait, tout à coup

elle sentit que les grains n’obéissaient plus au

mouvement qu’elle leur donnait, et ellcne douta

pas que ce ne fût la marque de la mort certaine

du prince son frère. Comme elle avait déjà
pris sa résolution sur le parti qu’elle prendrait

au cas que cela arrivât , elle ne perdit pas le
temps à donner des marques extérieures de sa

douleur. Elle se lit un effort pour la retenir
tout en elle-même; et dès le lendemain , après

s’être déguisée en homme , armée et équipée , et

“qu’elle eut dit “a ses gens qu’elle reviendrait

dans peu de jours, elle monta cheval et par-
ltit , en prenant le même chemin que les deux
lprinces ses frères avaient tenu.

l La princesse Parizade , qui était accoutumée

Fia monter à cheval en prenant le divertissement

He la chasse , supporta la fatigue du voyage
bien]: que d’autres damcs n’auraient pu faire.

l omme elle avait voyagé autant de journées

mn
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que les princes ses frères , elle rencontra aussii
le derviche dans la vingtième journée de mar--

che. Quand elle fut près de lui , elle mit pied il

terre , et en tenant son cheval parla bride, elle:
alla s’asseoir auprès de lui; et après qu’elles

l’eut salué, elle lui dit:

a Bon derviche , vous voudrez bien que:
je me repose quelques momens auprès de vous,

et me faire la grâce de me dire si vous n’avez;

pas entendu dire que , quelque part, aux envio-
rons , il y a dans ces cantons un lieu où l’ont

trouve l’oiseau qui parle, l’arbre qui chantes

et l’eau jaune? n

Le derviche répondit :

a Madame, puisque votre voix me fait con-

naître quel est votre sexe , nonobstant votre
déguisement en homme, et que c’est ainsi que

je dois vous appeler , je vous remercie de vo-
tre compliment, et je reçois avec un très-grand
plaisir l’honneur que vous me faites. J’ai con-

naissance du lieu où se trouvent les choses
dont vous me parlez; mais à que] dessein me

faites-vous cette demande? n
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u Bon derviche, reprit la princesse Pariza-

de , on m’en a fait un récit si avantageux ,
que je brûle d’envie de les posséder. n

K Madame, reprit le derviche, on vous a
dit la vérité : ces choses sont encore plus sur.

prenantes et plus singulières qu’on ne vous les

a représentées; maison vous a caché les «un.

cultes qu’il y a à surmonter pour parvenir à en

jouir :vous ne vous seriez pas engagéedans
une entreprise si pénible et si dingereuse , si
l’on vous avait bien informée. Croyez-moi , ne

passez point plus avant; retournez sur vos pas,

et ne vous attendez pas que je veuille contri-

Ibuer à votre perte. n l
l; a Bon père, repartit la princesse , je viens
de loin, et il me fâcherait fort de retourner chez

bani sans avoir exécuté mon dessein. Vous me

hurlez des difficultés et du danger de perdre la

prie; mais vous ne me dites pas quelles sont ces
l ifiiculte’set en quoi consistent ces dangers; c’est

que désirerais de savoir pour me consulter ,

t: voir si je pourrais prendre ou non confiance en
a rés olution,en mon courage et en mes forces.»

vin. 29. /un
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Alors le derviche répéta à la princesse Pariza-

de le même discours qu’il avait tenu aux princes

Bahman et Perviz, en lui exagérant les difficultés

de monter jusqu’au haut de la montagne où était

l’oiseau dans sa cage, dont il fallait se rendre

maître; après quoi l’oiseau donnerait connais-

sance de l’arbre et de l’eau jaune; le bruit et le“

tintamarre des voix menaçantes et effroyables
qu’on entendaitdc tous les côtés sans voir per-

sonne; et enfin la quantité de pierres noires,
objet qui seul était capable de donner de l’ef-

froi à elle et à tout autre , quand elle saurait ;
que ces pierres étaient autant de braves cava- Î

liers qui avaient été ainsi métamorphosés pour 1

avoir manqué à observer la principale candi--

tion pour réussir dans cette entreprise, qui était:

de ne pas se tourner pour regarder derrière!
soi, qu’auparavant on ne se fût saisi de la Cage“.

Quand Ie derviche eut achevé :

a: A ce que je comprends par votre discount

reprit la princesse , la grande difiiculte’ pour!

réussir dans cette affaire est premièrement!
de monter jusqu’à la cage sans s’cti’rayer du
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tintamarre des voix qu’on entend sans voir

personne; et en second lieu , de ne pas regar-
der derrière soi. Pour ce qui est de cette der-
nière condition , j’espère que je serai assez

maîtresse de moi-même pour la bien observer.

Quant à la première , j’avoue que ces voix ,

telles que vous me les représentez, sont capa-
bles d’épouvanterples plus assurés; mais com-

me dans toutes les entreprises d’une grande
et périlleuse importance , il n’est pas défendu

d’user d’adresse, je vous demande si l’on pour-

rait s’en servir dans celle-ci , qui m’est d’une

grande importance. u

a Et de quelle adresse voudriez-vous user?
demanda le derviche. n

u Il me semble , répondit la princesse ,
qu’en me bouchant les oreilles avec du coton ,

si fortes et si effroyables que les voix puissent
être, elles en seraient frappées avec beucoup
moins d’impression; comme aussi ellesferaient p

moins d’effet sur mon imagination; mon esprit

demeurerait dans la liberté de ne se pas trou-
bler iusqu’à perdre l’usage de la raison. “a

1

mgr
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a Madame , reprit lederviclre , de tous ceux

qui iusqu’à présent se sont adressés à moi pour

s’informer du chemin que vous me demandez,

je ne sais si quelqu’un s’est servi de l’adresse

que vous me proposez. Ce que le sais, c’est que

pas un ne me l’a proposée, et que tous y ont l

péri. Si vous persistez dans votre dessein, vous

pouvez en faire l’épxeuve; à la bonne beure si

elle vous réussit; mais je ne vous conseillerais

pas de vous y exposer. au l z
4: Bon père , repartit la princesse, rien n’em-

pêche que je ne persiste dans mon dessein : le

cœur me dit que l’adresse me réussira, et je

suis résolue à m’en servir. Ainsi, il ne me reste

plus-qu’à savoir de Vous que] chemin je dois

prendre. C’est la grâce que je vous coniurc de

ne me pas refuser. n
Le derviche l’exhorta , pour la dernière fois,

à se bien consulter; et comme il vit qu’elle

était inébranlable dans sa résolution il tira

une boule; et en la lui présentant :

a Prenez cette ’boulc, dit-il ; remontez à

[cheval ; et quand vous l’aurez jetée devant

Oà
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vous , sinisez-la par tous les détours que vous

I lui verrez faire en roulant jusqu’à la monta-,-

gne ouest ce que vous cherchez , et où elle
s’arrêtera; quand elle sera arrêtée, arrêtezwous

aussi; mettez pied à terre et montez. Allez;
vous saVez le reste, n’oubliez pas d’en profiter. n.

La princesse Parizade, après avoir remer-
cié le derviche et pris congé de lui, remonta

v à cheval; elle jeta la boule, et elle la suivit
par le chemin qu’elle prit en roulant. La boule

continua son roulement; et enfin elle s’arrêta

au pied de la montagne.
La princesse mit pied à terre; elle se hou-

cha les oreilles de coton; et après qu’elle eut

bien.considére’ le chemin qu’elle avait à tenir

pour arriva au haut de la montagne, elle com-
mença à monter d’un pas égal avec intrépidité.

Elle entendit les voix , et elle s’aperçut d’abord

que le coton lui était d’un grand secours. Plus

elle avançait, plus les voix devenaient fortes

et se multipliaient , mais non pas au point de
lui faire une impression capable de la troubler.
Elle entendit plusieurs sortes d’injures et de

29.

En
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railleries piquantes par rapport à son sexe ,
qu’elle méprisa , dont elle ne lit que rire.

“a! Je ne m’ofï’ense ni de vos injures, ni de

vos railleries, disait-elle en elle-même; dites
encore pire , je m’en moque, et vous ne m’em-

pêcherez pas de continuer mon chemin. n

Elle monta enfin si haut, qu’elle commença

d’apercevoir la cage et l’oiseau; lequel, de

complot avec les voix , tâchait de l’intimider,

en lui criant d’une voix tonnante , nonobstant

la petitesse de son corps :
a Folle, retire-toi, n’approche pas!»

La princesse, animée davantage par cet
objet, doubla le pas. Quand elle se vit si près
de la fin de sa carrière, elle gagna le haut de
la montagne , où le terrain était égal; elle cou-

rut droit à la cage , et elle mit la main dessus ,
en disant à l’oiseau : ”

a Oiseau , je te tiens malgré toi , et tu ne
m’échapperas pas. n

Pendant que Parizade ôtait le coton qui lui

bouchait les oreilles :
a Brave dame, lui dit l’oiseau , ne me veuil-
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lez pas de mal de ce que je me suis joint à
ceux qui faisaient leurs efforts pour la conser-.
Vation de ma liberté. Quoique enfermé dans

une cage , je ne laissais pas d’être content de

mon sort; mais, destiné à devenir esclaVe,
j’aime mieux vous avoir pour maîtresse , vous

qui m’avez acquis si courageusement et si di-

gnement , que toute autre personne du monde :
et des à présent je vous jure une fidélité invio-

lable, avec une soumission entière à tous vos

commandemens. Je sais qui vous êtes, ct je
Vous apprendrai que vous ne vous connaissez
pas voussmême pour ce que vous êtes; mais

un jour viendra que je vous rendrai un service
dont j’espère que vous m’aurez obligation.

Pour commencer à vous donner des marques
de ma sincérité, faites-moi connaître ce que

vous sonhaitez; je suis prêt à vous obéir. n

La princesse, pleine d’une joie d’autant plus

inexprimable, que la conquête qu’elle venait

de faire lui coûtait la mort de deux frères ché-

ris tendrement, et à elle-même tant de fati-
«gues et un danger dont elle connaissait la
f

me»,
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grandeur, après en être sortie, mieux qu’aVant

qu’elle s’y engageât nonobstant ce que le der-

viche lui en avait représenté , dit à l’oiseau ,

après qu’il eut cessé de parler:

« Oiseau , c’était bien mon intention de te

marquer que je souhaite plusieurs choses qui
me sont de la dernière importance; je suis ra-i h

vie que tu m’aies prévenue par le témoignage

de ta bonne volonté. Premièrement, j’ai appris

qu’il y a ici une eau jaune dont la propriété est

merveilleuse; je le demande de m’enscigner où

elle est avant toute chose. n
L’oiseau lui enseigna l’endroit, qui n’était

pas beaucoup éloigné; elle y alla, et elle em-

plit un petit flacon d’argent qu’elle avait ap- i

porté avec elle. Elle revint à l’oiseau , et elle

lui dit : ia Oiseau, ce n’est pas assez : je cherche 1
aussi l’arbre qui chante; dis-moi où il est. n

L’oiseau lui dit: a Tournez-vous, et vous

Venez derrière vous un bois où vous trouve- i

. rez cet arbre. n
Le bois n’était pas éloigné : la princesse alla 1
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jusque-là, et entre plusieurs arbres, le con-
cert harmonieux qu’elle entendit lui lit con-
naître celui qu’elle cherchait; mais il était fort

gros et fort haut. Elle revint, et elle dît à p i
l’oiseau:

a Oiseau, j’ai trouvé l’arbre qui chante ;

mais je ne puis ni le déraciner, ni l’emporter. v

a Il n’est pas nécessaire de le déraciner ,

reprit l’oiseau 9 il suflit que vous en preniez la

moindre branche , et que Vous l’emportiez

pour la planter dans votre jardin; elle prendra
racine dès qu’elle sera dans la terre, et en peu

de temps vous la verrez devenir un aussi bel
arbre que celui que vous venez de voir. s

Quand la princesse Parizadc eut en main les

trois choses dont la dévale musulmane lui
avait fait concevoir un désir si ardent, elle dit
encore à l’oiseau :

« Oiseau , tout ce que tu viens de faire pour

moi n’est pas sufïisant: tu es cause de la mort

de mes deux frères, qui doivent être parmi
les pierres noires que iai vues en montant; je
prétends les emmener avec moi. n

il

Î
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Il parut que l’oiseau eût bien voulu se dis-

penser de satisfaire la princesse sur cet arti-
cle; en elfe: , il en (il difficulté.

. a: Oiseau, insista la princesse, souviens-
toi que tu viens de me dire que tu es mon es-
clave, que tu l’es en effet , et que ta vie est à

ma disposition. in
a Je ne puis , reprit l’oiseau , contester cette

vérité; mais quoique ce que vous me deman-

dez soit d’une plus grande diliiculté , je ne

hisserai pas d’y satisfaire. Jetez les yeux ici à

l’entour, ajouta-t-il, et voyez si vous n’y ver-

rez pas une cruche. n
K Je l’aperçois ,dit la princesse. n

a Prenez-la , dit-il; et en descendant la
montagne , versez un peu de l’eau dont elle est

pleine sur chaque pierre noire, ce sera le
moyen de retrouver vos deux frères. n

La princesse Parizade prit la cruche, et
emportant avec elle la cage avec l’oiseau, le

flacon et la branche, à mesure qu’elle descen-

dait, elle versait de l’eau de la cruche sur
chaque pierre noire qu’elle rencontrait, et
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chacune se changeait en homme; et comme
elle n’en omit aucune , tous les chevaux, tant

des princes ses frères que des autres seigneurs,

reparurent. De la sorte , elle reconnut les prin-

ces Bahmau et Perviz, qui la reconnurent
aussi, et qui vinrent l’embrasser. En les em-
brassant de même , et en leur témoignant son

- étonnement :

a Mes chers frères, dit-elle , que faitesovous

“ donc ici? a

I Comme ils eurent répondu qu’ils venaient de

i dormir a

a Oui; mais, reprit-elle, sans moi votre
3 sommeil durerait encore, et il eût peut-être
; duré jusqu’au jour du jugement. Ne Vous sou-

l vient-il pas que vous étiez venus chercher l’oi-

L seau qui parle, l’arbre qui chante, et l’eau

E jaune, et d’avoir vu en arrivant les pierres
noires dont cet endroit était parsemé .9 Regar-

dez et voyez s’il en reste une seule. Les sci-

gneurs qui nous environnent, et vous, vous
étiez ces pierres, de même que vos chevaux

qui vous attendent, comme vous le pouvez

.01
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voir; et si vous désirez de savoir comment
cette merVeille s’est faite, c’est , continua-belle,

en leur montrant la cruche dont elle n’avm’t

pas besoin , et qu’elle avait déjà posée au pied

de la montagne, parla Vertu de l’eau dont cette

cruche était pleine , que j’ai versée sur chaque

pierre. Comme après avoir rendu mon esclave ’

l’oiseau qui parle, que voici dans cette cage ,’

et trouvé par son moyen l’arbre qui chante ,

dont je tiens une branche, et l’eau jaune dont

ce flacon est plein , je ne voulais pas retourner
sans vous ramener avec moi, je l’ai contraint,

parle pouvoir que j’ai acquis sur lui, de m’en

donner le moyen, et il me enseigné ou était
cette cruche, et l’usage que j’en devais faire. a)

Les princes Bahman et Perviz connurent
par ce discours l’obligation qu’ils avaient à la

princesse leur sœur; et les seigneurs qui s’é-

taient tous assemblés autour d’eux et qui avaient

entendu le même discours , les imitèrent , en

lui marquant que bien loin de lui porter envie
ou sujet de la conquête qu’elle venait de faire ,

ctà laquelle ils avaient aspiré, ils ne pouvaient
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mieux lui témoigner leur reconnaissance de la

vie qu’elle venait de leur redonner, qu’en se

déclarant ses esclaves, et prêts à faire tout ce

qu’elle leur ordonnerait.

a Seigneurs, reprit la princesse, si vous
avez fait attention à mon discours , vous avez
pu remarquer que je.n’ai en autre intention

dans ce que j’ai fait, que de recouvrer mes
. frères : ainsi, s’il vous en est arrivé le bien-

fait que vous dites , vous ne m’en avez nulle

obligation. Je ne prends de part à votre com-
zpliment que l’honnêteté que vous voulez bien

m’en faire , et je vous en remercie comme je

le dois. D’ailleurs, je vous regarde chacun en

particulier comme des personnes aussi libres
que vous l’étiez avant votre disgrâce , et je me

réjouis avec vous du bonheur qui vous est ar-

rivéà mon occasion. Mais ne demeurons pas
davantage dans un lieu où il n’y a plus rien qui

doive nous arrêter plus long-temps; remon-
tons à cheval , a retournons chacun au pays
d’où nous sommes venus. u

La princesse Parizade donna l’exemple la

Vin. 30
.533.“
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première, en allant reprendre son cheval,
qu’elle trouva où elle l’avait laissé. Avant

qu’elle montât à cheval, le prince Bahman ,

qui voulait la soulager , la pria de lui donner
la cage à porter.

a Mon frère, reprit la princesse, l’oiseau

est mon esclave; je veux le porter moi-même;

mais si vous voulez vous charger de la bran-
che de l’arbe qui chante, la voilà. Tenez la

cage néanmoins pour me la rendre quand je
serai à cheval. n

Quand elle fut remontée à cheval, et que

le prince Bahman lui eut rendu la cage et
l’oiseau :

a Et vous, mon frère Perviz , dit-elle en se
tournant un eôte’ où il était, voilà aussi le lau-

con d’eau jaune que je remets à votre garde,

si cela ne vous incommode pas. a.
Le prince Perviz s’en chargea avec bien du

plaisir.
Quand le prince Bahman et le prince Perviz

et tous les seigneurs furent tous à cheval, la
princesse Parizade attendait que quelqu’un
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Les deux princes voulurent en faire civilité
aux seigneurs , et les seigneurs, de leur côté,

voulaient la faire à la princesse. Comme la
- princesse vit que pas un des seigneurs ne vou-

lait se donner cet avantage ,let que c’était pour

t lui en laisser l’honneur, elle s’adressa à tous,

et elle leur dit:
y a Seigneurs , j’attends que vous marchiez. n

q Madame, reprit au nom de tous un de
ceux qui étaient le plus près d’elle, quand nous

L ignorerions l’honneur qui est dû à votre sexe ,

L il n’y a pas d’honneur que nous ne soyons prêts

g à vous rendre, après ce que vous venez de
faire pour nous. Nonobstant votre modestie,
nous vous supplions de ne nous pas priver
plus long-temps du bonheur de vous suivre. a

c Seigneurs , dit alors la princesse, je ne
mérite pas l’honneur que vous me faites , et je

ne l’accepte que parce que vous le souhaitez. n

En même temps elle se mit en marche, et
les deux princes et les seigneurs la suivirent’en

troupe sans distinction.

4

un”
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La troupe voulut voir le derviche en pas-

sant, le remercier de son bon accueil et de ses
conseils salutaires qu’ils avaient trouvés sin-

cères; mais il était mort , et l’on n’a pu savoir

si c’était de vieillesse, ou parce qu’il n’était

plus nécessaire pour enSeigner le chemin qui

conduisaità la conquête des trois choses dont

la princesse Parizade venait de tiiomplier.
Ainsi la troupe continua son chemin; mais

elle commença à diminuer chaque jour. En ef-

fet , les seigneurs qui étaient venus de différens

pays, comme nous l’avons dit, après avoir,
chacun en particulier, réitéré à la princesse

l’obligation qu’ils lui avaient, prirent congé

d’elle et des princes ses frères , l’un après

l’autre, à mesure qu’ils rencontraient le che-

min par où ils étaient Venus. La princesse et

les princes Bahman et Perviz continuèrent le
leur jusqu’à ce qu’ils arrivèrent chez eux.

D’abord la princesse posa la cage dans le

jardin dont nous avons parlé 3 et comme le sa:
Ion était du côté du jardin, dès que l’oiseau

eut fait entendre son chant , les rossignols, les
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Ï pinsons , les alouettes , les fauvettes , ladur-
[r donnercts, et une infinité d’autres oiseaux du
n
l

l
l

i

i
t

pays, vinrent l’accompagner de leur ramage.

Pour ce qui est de la branche, elle la fit plan-

t peu éloigné de la maison. Elle prit racine , et

î en peu de temps elle devint un grand arbre ,
dont les feuilles rendirent bientôt la même

i harmonie et le même concert que l’arbre d’où

elle avait “été cueillie. Quant au flacon d’eau

jaune , elle lit préparer au milieu du parterre
un grand bassin de beau marbre; et quand il
fut achevé , elle y versa toute l’eau jaune qui

était contenue dans le flacon. Aussitôt elle com-

mença à foisonner en se gonflant; et quand
elle fut venue à peu près jusqu’aux bords du .

bassin, elle s’éleVa dans le milieu en grosse

gerbe jusqu’à la hauteur de vingt pieds, en re-

tombant et en continuant de même sans que
l’eau débordât.

La nouvelletde ces merveilles se répandit

dans le voisinage; et comme la porte de la
maison, non plus que celle du jardin, n’é-

’ 30.

ter en sa présence dans un endroit du parterre l

En!
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tailit fermées à personne, bientôt une grande

aHluence de peuple des environs vint les ad-
mirer.

Au bout de quelques jours, les princes Bah-

man et Perviz , bien remis de la fatigue de
leur voyage, reprirent leur manière de vivre;
et Comme la chasse était leur divertissement

ordinaire, ils montèrent à cheval, et ils y al-
lèrent pour la première fois depuis leur retour ,

non pas dans leur parc, mais à deux ou trois
lieues de leur maison. Comme ils chassaient,
le sultan de Perse survint en chassant au même
endroit qu’ils avaient choisi. Dès qu’ils se fu-

rent aperçus qu’il allait arriver bientôt, par

un grand nombre de cavaliers qu’ils virent pa-

raître en plusieurs endroits , ils prirentle parti

(le/cesser et de se retirer pour éviter sa ren-

contre; mais ce fut justement par le chemin
qu’ils prirent, qu’ils le rencontrèrent, dans un

endroit si étroit, qu’ils ne pouvaient se détour-

ner ni reçuler sans être vus. Dans leur surprise,

ils n’eurent que le temps de mettre piedà terre

et de se prosterner devant le sultan , le front
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contre terre, sans lever la tête pour le regar-
der. Mais le sultan , qui vit qu’ils étaient bien

montés , et habillés aussi proprement que s’ils

v eussent été de sa cour, eut la curiosité de les

voir au visage; il s’arrêta , et il leur commanda

x de se lever.

Les princes se levèrent, et ils. demeurèrent

.debout devant le sultan , avec un air libre et
dégagé , accompagné néanmoins d’une conte-

Lnanee modeste et respectueuse. Le sultan les
sconside’rn quelque temps depuis la tête jusqu’aux

[pieds , sans parler ; et après avoir admiré

[leur bon air et leur bonne mine, il leur de-
Imanda qui ils étaient, et où ils demeuraient.

Le prince Bahman prit la parole :
a Sire, dit-il , nous sommes fils de l’inteno

qdant des jardins de votre majesté, le dernier
“Dort , et nous demeurons dans une maison
aqulil fit bâtir peu de temps avant sa mort , alin

“ne nous y demeurassions , en attendant que
gnous fussions en âge de servir votre majesté,
se: delui demander de l’emploi quand l’occasion

ne présenterait. n

.17“!
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a A ce que je vois, reprit le sultan, Vous ai-

mez la chasse. n

a Sire, repartit le prince Bahman, c’est
notre exercice le plus ordinaire, et celui qu’au-

cun des sujets de Votre majesté , qui se destine

à porter les armes dans ses armées, ne néglige, ’

en se conformant à l’ancienne coutume de ce

royaume. n

Le sultan , charmé d’une réponse si sage, e

leur dit : va: Puisque cela est, je serai bien aise de vans ’

voir chasser. Venez ; choisissez telle chasse l
qu’il Vous plaira. »

Les princes remontèrent à cheval , suivirent

le sultan , et ils n’avaient pas avancé bien

loin , quand ils virent paraître plusieurs bêtes

tout à la fois. Le prince Bahman choisit un
lion , et le prince Perviz un ours. Ils partirent
l’un et l’autre en même temps avec une intrépi- p,“

dité dont le sultan fut surpris. Ils joignirent” r
leur chasse presqu’aussitôt l’un que l’autre , a

ils lancèrent leurs javelots avec tant d’adresse , i

qu’ils percèrent, le prince Bahman le lion , et
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le prince Perviz l’ours d’autre en outre , et

que le sultan les vit tomber en peu de temps
l’un après l’autre. Sans s’arrêter, le prince

Babman poursuit un autre ours , et le prince
Perviz un autre lion , et en peu de momons ils
les percèrent et les renversèrent sans vie. Ils

voulaient continuer , mais le sultan ne le per-
mit pas : il les lit rappeler, et quand ils furent
venus se ranger auprès de lui :

a Si je vous laissais faire , dit-il, vous au-
riez bientôt détruit toute ma chasse. Ce n’est

pas tant ma chasse néanmoins que je veux
épargner, que vos personnes , dont la vie me
sera désormais très-chère , persuadé que votre

bravoure, dans un temps, me sera beaucoup
plus utile qu’elle ne vient de m’être agréable. t

ç Le sultan Khosrouschah enfin se sentit pour
iles deux princes une inclination si forte, qu’il les

invita à venir le voir et à le suivre sur l’heure!

à” tu Sire , reprit le prince Bahman , votre mad

lieue nous fait un honneur que nous ne méri-

ltons pas , et nous la supplions de vouloir bien

nous en dispenser. n
l

.5?”
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Le sultan , qui ne comprenait pas qu’elles

raisons les princes pouvaient avoir pour ne pas
accepter la marque de considération qui! leur

témoignait , le leur demanda, et les pressa de
l’en éclaircir.

a Sire, dit le prince Bahman , nous avons
une sœur, notre cadette, avec laquelle nous
vivons dans une union si grande, que nous
n’entreprenons ni ne faisons rien , qu’aupara-

vant nous n’ayons pris son avis; de même que

de son côté elle ne fait rien qu’elle ne nous ait

demandé le nôtre. n

a Je loue fort votre union fraternelle, re-
prit le sultan; consultez donc votre sœur, et
demain , en revenant chasser avec moi, vous
me rendrez réponse. u

Les deux princes retournèrent chez eux;
mais ils ne se souvinrent ni l’un ni l’autre,

non-seulement de l’aventure qui leur était ar-

rivée de rencontrer le sultan , et d’avoir en

l’honneur de chasser avec lui, mais même de

parler à la princesSe de celui qu’il leur avait

fait de vouloir les emmener avec lui. Le lende-
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main , comme ils se furent rendus auprès du
sultan ; au lieu de la chasse :

et Hé bien, leur demanda le sultan , avez-vous

parlé à votre sœur P A-t-elle bien voulu con-

sentir au plaisir que j’attends, de vous voir
plus particulièrement il s

Les princes se regardèrent, et la rougeur
leur monta au visage.

a Sire , répondit le prince Bahman, nous
’ supplions votre majesté de nous excuser; ni

- mon frère ni moi nous ne nous en sommes pas

. souvenus. n
a Souvenez-vous-en donc aujourd’hui , re-

prit le sultan , et demain n’oubliez pas de m’en

, rendre la réponse. a I .
Les princes tombèrent une seconde fois dans

le même oubli, et le sultan ne se scandalisa
t pas de leur négligence; au contraire, il tira trois

. petites boules d’or qu’il avait dans une bourse.

I. En les mettant dans le sein du prince Babman:

à a Ces boules, dit-il avec un souris , empê-
g cheront que vous n’oubliiez une troisième fois

ce que je souhaite que vous fassiez pour l’a-

I
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mour de moi; le bruit qu’elles feront ce soir

en tombant de votre ceinture, vous en fera sou-

venir, au cas que vous ne vous en soyez pas
souvenu auparavant.

La chose “arriva comme le sultan l’avait

prévu : sans les trois boules d’or , les princes

eussent encore oublié de parler à la princesse ï

Parizade leur sœur. Elles tombèrent du sein
du princc Bahman , quand il eut ôté sa cein-

ture en se préparant à se mettre au lit. Aussi-

tôt il alla trouver le prince Perviz ; et :ils al-
lèrentensembleà l’appartementdcla princesse,

qui n’était pas encore couchée ; ils lui deman-

dèrent pardon de ce qu’ils venaient l’importa-

ner à une heure indue , et ils lui exposèrentlc

sujetavec toutes les circonstances de leur ren-

contre avec le sultan. -
La princesse Parizade fut alarmée de cette

nouvelle.
a Votre rencontre avec le sultan , dit-elle ,

vous est heureuseethonorable, et dans la suite
elle peut vous l’être davantage; mais elle est

fâcheuse et bien triste pour moi. C’est à ma
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considération, je le vois bien , que vous avez
résisléà ce que le sultan souhaitait; je vous en

suis infiniment obligée : je connais en cela que

votre amitié correspond parfaitement à la
mienne. Vous avez mieux aimé , pour ainsi di-

re , commettre une incivilité envers le sultan ,

en lui faisant un refus honnête, à ce que vous

avez cru, que de préjudicier à l’union frater-

nelle que nous nous sommes jurée; et vous
avez bien jugé que , si vous aviez commencé à

le voir, vous seriez obligés insensiblement de

m’abandonner pour vous donner tout à lui.

Mais croyez-vous qu’il soit aisé de refuser ab-

solument au sultan ce qu’il souhaite avec tant

d’empressemcnt, comme il le paraît ? Ce que

les sultans souhaitent, sont des volontés aux-

quelles il est dangereui de résister. Ainsi,
’quand , en Suivant mon inclination , je vous

dissuaderais d’avoir pour lui la complaisance

qu’il exige devons , je ne ferais que vous ex-.

poser à son ressentiment et qu’à me rendre

malheureuse avec vous. Vous voyez quel est
mon sentiment. Avait néanmoins de rien con-

VI Il. 5 l
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clure , consultonslloiseaù qui parle , et voyons

ce qu’il nous conseillera : il est pénétrant et

prévoyant, et il nous a promis son secours
dans les diilicnltés qui nous embarrasseraient. n

La princesse Parizadc se fit apporter la cage,-
et après qu’elle eut proposé la difficulté à l’oi- .

seau, en présence des princes , elle lui de-
manda ce qu’il était à propos qu’ils fissent dans

cette perplexité. L’oiseau répondit :

a Il faut que les princes vos frères corres-
pondent à la volonté du sultan , et même qu’à

leur tour ils l’invitcntà venir vOll’ votre mai-

son. n
«Mais, oiseau, reprit la princesse, nous

nous aimons , mes frères et moi, d’une ami.

tié sans égale; cette amitié ne souffrira-belle

pas de dommage par cette démarche ? a

u Point du tout , repartit l’oiseau; elle en

deviendra plus forte. a
a: De la sorte , répliqua la princesse, le sul-

tan me verra. n
L’oiseau lui dit qu’il était nécessaire qu’il la

vit , et que le tout n’en irait que mieux.
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Le lendemain les princes Bahman et Perviz

retournèrent à la chasse , et le sultan, d’aussi

loin qu’il se put faire entendre , leur demanda

s’ils s’étaient souvenus de parler à leur sœur.

Le prince Bahman s’approcha , et lui dit:

a Sire , votre majesté peut disposer de nous,

et nous sommes prêts à lui obéir; non-seule-

ment nous n’avons pas en de peine à obtenir le

consentement de notre sœur, elle a même trouvé

mauvais que nous ayons en cette déférence
pour elle , dans une chose qui était de notre de-

voir à l’égard de votre majesté. Mais , sire ,

,clle s’en est rendue si digne , que si nous avons

péché , nous espérons que votre majesté nous

le pardonnera. n i
in Que cela ne vous inquiète pas , reprit le

sultan; bien loin de trouver mauvais ce que
vous avez fait , je l’approuve si fort, quej’es-

père que vous aurez pour ma personne la Inès
me déférence, pour peu que j’aie de part dans

Votre amitié. n

Les princes , confus de l’excès de bonté du

sultan, ne répondirent que par une profonde
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inclination, pour lui marquer le’grand rcs-’

pect avec lequel ils le recevaient.

Le sultan, contre son ordinaire, ne chassa
pas long-temps cejonr-là. Comme il avaitjuge’

que les princes n’avaient pas moins d’espritÏ

que de Valeur et de bravoure , l’impatience de

s’entretenir avec plus de liberté, fit qu’il avança

son retour. Il voulut qu’ils fussent à ses côtés

dans la marche: honneur qui , sans parler des
Principaux courtisans qui l’accompagnaient ,

donna de la jalousie , même au grand-visir ,
qui fut mortifié de les voir marcher avant lui.

Quand le sultan fut entré dans sa capitale,
le peuple , dont les rues étaûmt bordées, n’eut

les yeux attachés que sur les deux princes Bah-

man et Perviz , en cherchant qui ils pouvaient
être , s’ils étaient étrangers ou du royaume.

a Quoi qu’il en soit, disaient la plupart ,
plût à Dieu que le sultan nous eût donné deux

princes aussi bien faits et d’aussi bonne mine l

Il pourrait en avoir à peu près de même âge, si

les couches de la sultane, qui en soulï’rc la peine

depuis long-temps , eussent été heureuses. n

ü

il
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La première chose que lit le sultan en arri-

vant dans son palais, fut de mener les princes

dans les principaux appartemens, dent ils
louèrent la beauté, les richesses , les meubles ,

des ornemcns et la symétrie, sans affectation,
et en gens qui s’y entendaient. On servit enfin

un repas magnifique, et le sultan les fit mettre
à table avec lui; ils voulurent s’en excuser,

mais ils obéirent dès que le sultan leur eut dit
que c’était sa volonté.

Le sultan, qui avait infiniment d’esprit , et

qui aVait fait de grands progrès dans les scien-
ces, à: particulièrement dans l’histoire, avait

bien prévu que, par modestie et par respect, les

princes ne se donneraient pas la liberté de
commencer la conversation.’Pour leur donner

lieu de parler il la ’ commença, et y fournit

pendant tout le repas; mais sur quelque matière

lF

l

Ë

qu’il ait pu les mettre , ils y satisfirent avec
tant de connaissance , d’esprit, de ingement et

de discernement, qu’il en fut dans l’admiration.

cc Quand ils seraient mes enfans , disait-il en
luiomême , ct qu’avec l’esprit qu’ils ont , je

3l.

x
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leur eusse donnél’e’ducation , ils n’en sauraient

pas davantage , et ne seraient ni plus habiles;
ni mieux instruits. n

Il prit enfin un si grand plaisir dans leur
entretien , qu’après avoir demeuré à table plus

que de coutume, il passa dans son cabinet,
après être sorti, où il s’entretint encore avec

aux très-long-temps. Le sultan enlin leur dit :
a: Jamais je n’eusse cru qu’il y eût à la cam-

pagne dcsjeunes seigneurs, mes sujets, si bien
élevés, si spirituels et aussi capables. De ma

vie je n’ai eu entretien qui m’ait fait plus de

plaisir que le vôtre. Mais en voilà assez; il est
temps que vous vous délassiez l’esprit par quel-

que divertissement de ma cour; et comme au..-

s

cun n’est plus capable d’en dissiper les nuages

- que la musique , vous allez entendre un concert
de voix et d’instrumens qui ne sera pas désaq

gréable. x

Comme le sultan eut achevé de parler, les

musiciens, qui avaient eu l’ordre, entrèrent,

et répondirent fort à l’attente qu’on avait de

leur habileté. Des farceurs excellens succédèrent
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au concert, et des danseurs et des danseuses
terminèrent le divertissement.

Les deux princes, qui virent que la fin du
jour approchait, se prosternèrent aux pieds
du sultan, et lui demandèrent la permission
de se retirer, après l’avoir remercié de ses

bontés et des honneurs dont il les avait com-

blés; et le sultan, en les congédiant , leur dit :

a: Je vous laisse aller; et souvenez-vous que
je ne vous ai amenés à mon palais moi-même

que pour vous en montrer le chemin , afin que I

Vous y veniez de vous-mêmes. Vous serez les

bien venus; et plus souvent vous y viendrez ,
plus vous me ferez dé plaisir. v

Avant de s’éloigner de la présence du sul-

tan , le prince Bahman lui dit :
a Sire, oserions-nous prendre la liberté de

supplier votre majesté de nous faire la grâce ,

à nous et à notre sœur , de passerpar notre
maison, et de s’y reposer quelques momons,

la première fois que le divertissement de la
chasse l’amènera aux environs : elle n’est pas

digne de votre présence; mais des monarques
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quelquefois ne dédaignent pas de se mettre à

couvert sous une chaumière. a

Le sultan reprit:
« Une maison de Seigneurs, comme vous

l’êtes , ne peut être que belle et digne de vous.

Je la verrai aVcc un grand plaisir, et avec un
plus grand de vous y avoir pour hôtes , vous
et votre sœur , qui m’est déjà chère sans

l’avoir vue, par le seul récit de ses belles qua-

lités; et je ne différerai pas de me donner

cette satisfaction plus long-temps que jus-
qu’après demain. Je me trouverai de grand
matin au même lieu où je n’ai pas oublié que

je vous ai rencontrés la première fois; trou-

vez-vous-y, v0us me servirez de guide. w
Les princes Balunan et Perviz retournèrent

chez eux le même jour ; et quand ils furent arri-

vés, après avoir raconté à la princesse l’ac-

cueil honorable que le sultan leur avait fait ;
ils lui annoncèrent qu’ils n’avaient pas oublié

de l’nivitcr à leur faire lîlionrieur de voir leur

maison en passant , et que le jour de sa visite
serait celui d’après le jour qui devait suivre.
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a: Si cela est ainsi, repritela piinccsse, il

faut donc dès à présent songer à préparer un

repas digne de sa majesté, et peut cela il est
bon que nous consultions l’oiseau qui parle ;

il nous euSeignera peut-être quelque mets qui
serai plus du goût de sa majesté que d’autres. n

.Comme les princes se furent rapportés à ce
qu’elle jugerait à propos , elle consulta l’oiseau

en son particulier, après qu’ils se furent re-
tirés.

a Oiseau, dit - elle, le sultan nous fera
l’honneur de venir voir notre maison, et nous

devons le régaler; enseigne-nous comment

nous pourrons nous en acquitter, de manière
qu’il en soit content. u

a! Ma bonne maîtresse, reprit l’oiseau , vous

avec d’excellens cuisiniers; qu’ils fassent de

leur mieux; et sur toutes choses qu’ils lui fas-

sent un plat de concombres, avec une farce
de perles, que vous ferez servir devant le suie
tan, préférablement à tout autre mets , dès le

premier service. n
a Des concombres aVcc une farce de perles l
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se récria la princesse Parizade avec étonne-
ment. Oiseau , tu n’y penses pas; c’est un ra-

goût inoui! Le sultan pourra bien l’admirer

comme une grande magnificence, mais il sera
à table pour manger , et non pas pour admirer
des perles. De plus ,j quand j’y emploierais tout

ce que je puis avoir de’perles, elles ne suifi-

raient pas pour la farce. n
a Ma maîtresse, repartit l’oiseau, faites ce

que je dis , et ne vous inquiétez pas de ce qui

.en arriverai : il n’en arrivera que du bien.
Quant aux perles, allez demain de bon matin
au pied du premier arbre de votre parc, à
main droite , et faites-y creuser , vous en trou-
verez plus que vous n’en aurez besoin. a

Dès le même soir, la princesse Parizade fit

avertir un jardinier de se tenir prêt; et le len-

demain de grand matin, elle le prit avec elle ,
et le mena à l’arbre que l’oiseau lui avait en-

seigné, et lui commanda de creuser au pied.
En creusant , quand le jardinier fut arrivé aune

certaine profondeur, il sentit de la résistance,
et bientôt il découvrit un coffre d’or d’environ
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un pied en carré, qu’il montra à la princesse.

C’est pour cela que je t’ai amené, lui dit-elle:

continue , et prends garde de le gâter avec la
bêche. n

Le iardinier enfin tira le coffret, et le mit
entre les mains de la princesse. Comme le cof-
fret n’était fermé qu’avec de petits crochets

fort propres, la princesse l’ouvrir, et elle vit
qu’il e’teit plein de perles, loutes d’une gros-

seur médiocre, mais égales et propres à l’usage

“ qui devait être fait. Très -contente d’avoir

trouvé ce petit trésor, après avoir refermé le

: coffret, elle le mit sous son bras, et reprit le
chemin de la maison, pendant que le iardinier
remettrait la terre du pied de l’arbre au même
état qu’auparavant.

Les princes Bahman et Perviz , qui avaient

vu chacun de son appartement la princesse
Ï leur sœur dans le jardin, plus matin qu’elle

n’avait de coutume , dans le temps qu’ils s’ha-

’ billaient, se joignirent des qu’ils furent en état

î de sortir, et allèrent au-devant d’elle: ils la

in , . . . .krencntrerent au milieu du jardin ; et comme

à
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ils avaient aperçu de loin qu’elle portait quelque

chose sous le bras, et qu’en approchant ils virent

que c’était un coffret d’or, ils en furent surpris.

a Ma sœur, lui dit le prince Bahman en l’a-

bordant , vous ne portiez rien quand nous
vous avons vue suivie d’un jardinier , et nous
vous voyons revenir chargée d’un coffret d’or.

Est-ce un trésor que le jardinier a trouvé, et
qu’il était venu vous annoncer?

a Mes frères , reprit la princesse, c’est tout

le contraire : c’est moi qui ai mené lejardinier

où était le coffret , qui lui ai montré l’endroit,

et qui l’ai fait déterrer. Vous serez plus éton-

nés de ma trouvaille, quand vous verrez ce
qu’il contient. n

La princesse ouvrit le colfret; et les princes,
émerveillés , quand ils virent qu’il e’tait rempli

de perles , peu considérables par leur grosseur,

à les regarder chacune en particulier, mais
d’un très-grand prix par rapport à leur per-

fection et à leur quantité, lui demandèrent par

quelle aventure elle avait eu connaissance (le
ce trésor.
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e Mes frères, répandit-elle, à moins qu’une

taillant: plus pressante ne vous appelle ailleurs ,

Venez avec moi , je vous le dirai. n

Le prince Perviz reprit :
a: Quelle affaire plus pressante pourrions-

l’nous avoir que d’être informés de celle-ciqui

inous intéresse si fort? Nous n’en avions pas

[d’autre que de venir à votre rencontre. a

l Alors la princesse Parizadc, au milieu des
l deux princes , en reprenant son chemin vers
Je maison, leur fit le récit de la consultation
’qu’elle aVait faité avec l’oiseau, comme ils

étaient convenus aVec elle, de la demande, de

la réponse, et de ce qu’elle lui avait opposé

au sujet du mets de concombres farcis de pers
les , et du moyen qu’il lui avait donné d’en

avoir, en lui enseignant et lui indiquant le lieu
où elle venait de trouver le coffret. Les princes

et la princesse firent plusieurs raisonnemens
pour pénétrer à que] dessein l’oiseau voulait

qu’on préparât un mets de la sorte pour le sul-

tan , jusqu’à faire trouver le moyen d’y réus-

sir. Mais enfin, après avoir bien discouru pour

vm. / 32
s

l
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et contre cette matière, ils conclurent qu’ils

n’y comprenaient rien, et cependant qu’il fal-

lait exécuter le conseil de point en point , et
n’y pas manquer.

En rentrant dans la maison , la princesse fit
appeler le chef de cuisine, qui viut’la trouver

dans son appartement. Après qu’elle lui eut

ordonné le repas pour régaler le sultan de la
manière qu’elle l’entendait:

a Outre ce que je viens de dire , ajouta-belle,

il faut que vous me fassiez un mets exprès pour

la bouche du sultan; et ainsi que personne
que vous n’y mette la main. Ce mets est un plat

de concombres farcis , dont vous ferez la farce
des perles que voici. au En même temps, elle

ouvrit le coffret, et lui montra les perles.
Le chef de cuisine, qui jamais n’avait eu-

tendn parler d’une farce pareille, recula deux.

pas en arrière, avec un visage qui marquait
assez 3a pensée. La princesse pénétra cette

pensée.

Je vois bien , dit-elle, que tu me prends
pour une folle , de t’ordonner un ragoût dont
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u n’as jainais entendu parler, et dont on peut

ire certainement que jamais il n’a été fait.

Cela est vrai ,,. je le sais comme toi; 1113ij ne
suis pas folle , et c’est avec tout mon bon sens

que je l’or-donne de le faire. Va , invente, fais

ton mieux, et emporte le coffret; tu me le rap-
porteras avec les perles qui resteront, s’ll y en
a plus qu’il n’en est besoin. n

Le chef de cuisine n’eut rien à répliquer ; il

prit le coffret et i’emporta. Le même jour en-

fin , la princesse Parizade donna ses ordres
Pour faire en sorte que tout fût net, propre et

arrangea. tant dans la maison que dans le jar-
din , pour recevoir le sultan. plus dignement.

Le lendemain, les deux princes étaient sur

le lieu de la chasse, lorsque le sultan de Perse
y arrima. Le sultan commença la chasse; et il
la continua jusqu’à ce que la vive ardeur du
soleil, qui s’approchait du plus haut de l’ho-

Ï’ rizon, l’obligea de la finir. Alors , pendant que

le prince Bahman demeura auprès du sultan
Pour l’accompagner, le prince Perviz se mit à

la tête de la marche, pour montrer le chemin;

lui
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et quand il fut à la vue de la maison, il donna

un coup d’éperon pour aller avertir la prin-

cesse Parizade que le sultan arrivait; mais des
gens de la princesse, qui s’étaient mis sur les

avenues par son ordre, l’avaient déjà avertie;

et le prince la trouva qui attendait, prête à le
recevoir.

Le sultan arriva, et comme il fut entré dans

la cour, et qu’il eut mis pied à terre devant

le Vestibule , la princesse Parizade se présenta

et se jeta à ses pieds; et les princes Bahman
et Pcrviz , qui étaient présens , avertirent le
sultan que c’était leur sœur, et le supplièrent

d’agréer les respects qu’elle rendait à sa ma-

jesté.

Le sultan se baissa pour aider la princesseà
se relever; et après l’avoir considérée et avoir

admiré quelque temps l’éclat de sa beauté,

dont il fut ébloui, sa bonne grâce, son air,

et un je ne sais quoi qui ne ressentait pas
la campagne on elle demeurait:

n Les frères , dit-il , sont dignes de la
sœur, et la sœur est digne des frères; et, à ju-
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p ger de l’intérieur par l’extérieur , je ne m’é-

tonne plus que les frères ne veuillent rien faire

sansle consentement de la sœur ; mais j’espère

bien la connaître mieux par cet endroitvlà ,
la que par ce qui m’en paraîtà la première vue ,

i3 quand j’aurai vu la maison. n

Alors la princesse prit la parole :
« Sire, dit- elle, ce n’est qu’une maison de

qui menons une vie retirée du grand monde; .

Ë campagne, qui convient à des gens comme nous,

f’ elle n’a rien de comparable aux maisons de

grandes villes, encore moins aux palais ma-
x

gnifiques qui n’appartiennent qu’à des Sul-

t tans. n ua ’ “ sa Je ne men rapporte pas entierementa
* votre sentiment, dit très-obligeamment le sul-

tan ; ce que j’en vois d’abord fait que ie vous

tiens un peu pour suspectc.. Je me réserve à

en porter mon jugement quand vous me l’aurez

fait voir; passez donc devant, et montrez-

moi le chemin. ne .La princesse , en laissant le salon à part,
mena lesultan d’appartement en appartement;

32.

mar
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et le sut’an , après avoir considéré chaque pièce

avec attention, et en avoir admiré la diversité.

a Ma belle, dit-il à la princesse Parizade,
appelez-vous ceci une maison de campagne?
Les villes les plus belles et les plus grandes
seraient bientôt désertes , si toutes les maisons

de campagne ressemblaient à la vôtre. Je ne
m’étonne plus que vous vous y-plaisiez si fort,

et que vous méprisiez la ville. F antes-moi voir

aussi le jardin; je m’attends bien qu’il répond

à la maison. n ,La princesse ouvrit une porte qui donnait
sur le jardin; et ce qui frappa d’abord les yeux

du sultan, fut la gerbe d’eau jaune couleur
d’or. Surpris par un spectacle si nouveau pour

lui, et après l’avoir regardée quelque temps

avec admiration à ,a D’oùvientcette eau merVeilleuse, dit-il ,qui

fait tant de plaisir à voir? Où en est la source?

Et par quel art en a-t-ou fait unjet si extraor-
dinaire, et auquel je ne crois pas qu’il y ait

rien de pareil au monde? Je Veux voir cette
merveille de près, » ’
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l En disant ses paroles, il avança. La prin-

cesse continua de le conduire, et elle le mena
vers l’endroit où l’arbre harmonieux était

planté.

En approchant, le sultan, qui entendit un
concert tout différent de ceux qu’il avait jamais

entendus , s’arrêta et chercha desiyeux où

Étaient les musiciens; et comme il n’en vit au-

cun ni près ni loin, et que cependant il enten-

dait le concert assez distinctement pour en
être charmé :

a Ma belle, dit-il en s’adressant à la prine

cesse Parizadc , oùlsont les musiciens que j’en-

tends P Sont-il sous terre P Sont-ils invisibles
dans l’air? Avec des voix si excellentes et si

charmantes , ils ne hasarderaient rien (le se
laisser voir : au contraire, ils feraient plai-
sir. a)

« Sire, répondit la princesse en souriant,

ce ne sont pas des musiciens qui forme le con-
cert que vous entendez , c’est l’arbre que votre

majesté voit devant elle; et si elle veut se don-

ner la peine d’avancer quatre pas, elle n’en

En!



                                                                     

j-

584 Les MILLE m une NUITS,
doutera pas, et les voix seront plus distinc-
tes. D

Le sultan s’avança , et il fut si charmé de la

douce harmonie du concert, qu’il ne se lassait

pas de l’entendre. A la fin il se souvint qu’il

avait à voir l’eau jaune de près; ainsi, en

rompant le silence :

« Ma belle , demanda-bi] à la princesse ,

dites-moi , je vous prie, cet arbre admirable
se lronve-t-il par hasard dans votre jardin?
Est-cc un présent que l’on vous a fait, ou l’a-

vez-vous fait venir de quelque pays éloigné?

Il faut qu’il vienne de bien loin : autrement,

curieux des raretés de la nature, comme je le

suis, j’en aurais entendu parler. De quel nom

l’appelez-vous P a

e Sire, répondit la princesse, cet arbre n’a

pas d’autre nom que celui d’arbre qui chante ,

et il n’en croît pas dans le pays : il Serait trop

long de raconter par quelle aventurex il se
trouve ici. Clest une histoire qui a rapport
avec l’eau jaune et avec l’oiseau qui parle,

qui nous est venu en même temps , dilue votre
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majesté pourra voir après qu’elle aura vu l’eau

jaune d’aussi près qu’elle le souhaite. Si elle l’a

pour agréable , j’aurai l’honneur de la lui ra-

-conter quand elle se sera reposée et remise de

la fatigue de la chasse, à laquelle elle en ajoute

une nouvelle, par la peine qu’elle se donne à

la grande ardeur du soleil. n
a Ma belle, reprit le sultan , je ne m’aper-

çois ’pas de la-peine que vous dites, tant elle

est bien récompensée par des choses merveil-

leuses que vous me faites voir; dites plutôt que
je ne songe pas à celle que je vous donne. Ache-

vons donc , et voyons l’eau jaune; je meurs
déjà d’envie de voir et d’admirer l’oiseau qui

parle. n
Quand le sultan fut arrivé au jet d’eau jaune,

il eut long-temps les yeux attachés sur la
gerbe, qui ne cessait de faire un effet merveil-
leux en s’élevant en l’air et en retombant dans

le bassin.

j a Selon vous , ma belle , dit-il en s’adressant

toujours à la princesse, cette eau n’a pas de

source, et elle ne vient d’aucun endroit aux

L
x

. 4
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environs par un conduit amené sous terre; au
moins je comprends qu’elle est étrangère, de

même que l’arbre qui chante.

a Sire , reprit la princesse , cela est comme
votre majesté le dit : et pour marque que l’eau

ne vient pas d’ailleurs , c’est que le bassin est

d’une seule pièce, et qu’ainsi elle ne peut vénir

ni par les côtés, ni par dessous , et ce qui doit

rendre l’eau plus admirable à votre majesté,

c’est que’je n’en ai jeté qu’un flacon dans le

bassin, et qu’elle a foisonné comme elle le

voit ,, par une propriété qui lui est parti-
culière. a:

Le sultan enfin s’éloignant du bassin :

a En voilà, dit-il, assez pour la première

fois, car je me promets bien de revenir sou-
vent. Mcuez-moi , que je voie l’oiseau qui

parle.
En approchant (in salon, le sultan aperçut

sur les arbres un nombre prodigieux d’oiseaux

qui remplissaient l’air chacun de son chant et

de son ramage. Il demanda pourquoi ils étaient

là assemblés plutôt que sur les autres arbres
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u jardin , où il n’en avait ni vu ni entendu

hanter.
a Sire, répondit la princesse, c’est qu’ils

’iennent de tous les environs pour accompa-

;ner le chaut de l’oiseau qui parle. Votre
naieslë peut l’apercevoir dans la cage qui est

sose’e sur une des fenêtres du salon où elle v1

mirer ; et si elle y fait attention , elle s’aper-

:evra qu’il ale chant éclatant ail-dessus de

:elui de tous les autres oiseaux , même du
rossignol , qui n’en approche que de bien
loin. n

Le Sultan entra dans le salon; et comme
l’oiseau continuait son chant :

a Mon esclave , dit la princesse en élevant

la voix , voilà le sultan , faites lui votre com-

pliment. n .L’oiseau cessa de chanter dans le moment ,

et tous les autres oiseaux cessèrent de même.

a Que le sultan, dit-il, soit le très-bien
venu l Que Dieu le comble de prospérité et
prolonge le nombre de ses années Ï n

Comme le repas était servi sur le sofa près

L4
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de la fenêtre ou était l’piseau , le sultan , en se

mettant à table :

a Oiseau, dit-il, je te remercie de ton com-
pliment, et je suis ravi de voir en toi le sultan
et le roi des oiSeaux. n

Le sultan , qui vit devant lui le plat de
concombres qu’il croyait farcis à l’ordinaire, *

y porta d’abord la main , et son étonnement

fut extrême de les voir farcis de perles.
a Quelle nouveauté! dit-il; à quel dessein

une farce de perles? Les perles ne se man-
gent pas. 3) .

Il regardait déjà les deux princes et la prin-

cesse pour leur demander ce que cela signifiait;

mais l’oiseau l’interrompit : ’ t
a Sire , votre majesté peut-elle être dans

un étonnement si grand d’une farce de perles

qu’elle voit de ses yeux , elle qui a cru si faci-

lement que la sultane son épouse était accou-
chée d’un chien , d’un chat, d’un morceau de

bois? n ’

a Je l’aicru, repartit le sultan , parce que les

sages-femmes me l’ont assuré. n
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a Ces sages-femmes, sire, reprit l’oiseau ,

étaient sœurs de la sultane , mais sœurs jalou-

ses du bonheur dont vous l’aviez honorée pré-

férablement à elles; et pour satisfaire leur
rage, elles ont abusé de la facilité de votre

majesté. Elles avoueront leur crime, si vous

les faites interroger. Les deux frères , et leur
sœur, que vous voyez, sont vos enfans qu’elles

ont exposés , mais qui ont été recueillis par

l’intendant de vos jardins, et nourris et élevés

par ses soins. n ’
Le discours de l’oiseau éclaira l’entendement

i du sultan en un instant :
æ. a: Oiseau , s’écria-t-il , je n’ai pas de peine

à ajouter foi à la vérité que tu me découvres et

que tu m’annonces. L’inclination qui m’entraî-

nait de leur côté , et la tendresse que je sen-

tais déjà pour eux, ne me disaient que trop
qu’ils étaient de mon sang. Venez donc , mes

enfans , venez , me fille, que je vous em-
brasse, et que je vous donne les premières
marques de mon amour et de me tendresse pa-
ternelle. n

vm. 33
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Il se leva; et après avoir embrassé les deux

princes et la princesse , l’un après l’autre , en

mêlant ses larmes avec les leurs :

a Ce n’est pas assez, mes enfeus, (lit-il,

il fautiaussi que vous vous embrassiez leshnà
les autres , non comme enliais de “mondant
de mes jardins , auqu j’aurai l’obligaliod

éternelle de vous avoir conservé la vie, mais

comme les miens, sortis du sang des rois de
Perse, dont je suis persuadé que vous soutien-4

drez bien la gloire. »

Après que les deux primées et la princesse

se furent embrassés mutuellement une une San

tisfaction toute nouvelle, comme le sultan le
souhaitait , le sultan se remit à table avec aux;

il se pressa de manger. Quand il eut achevé:

e Mes enfans, dit-il, vous connaissez votre
père en ma personne; demain je vous amene-
rai la sultane votre mère; préparez-vous à la

recevoir. n
Le sultan monta à cheval, et retourna à sa

capitale en toute diligence. La première chose
qu’il fit , des qu’il eut mis pied à terre en en-
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Haut dans son palais, fut de commander à Son
grand-visu d’apporter toute la diligence pos-’

siblç à faire faire lezpronès aux deux sœurs de

la sultans, Les deux sœurs furent enlevées de
chez elles , interrogées séparément, appliquées

à la question , convaincues et condamnées à
être espadées; et le tout fut exécuté en moins

d’une beure de temps.

Le sultan Khost’uuschah cependant, suivi

de tous les seigneurs de la cour qui se trouvè-
rent présens, alla à pied jusqu’à la porte de la

grande mosquée, et après avoir lui-même tiré

la sultane hors de la prison étroite où elle
languissait et souffrait depuis tant d’années :

a Madame, dit-il en l’embrassant les lar.
mes aux yeux , dans l’état pitoyable où elle-

. était, je viens vous demandons pardon de l’in-

justice que je vous ai faite , et vous en faire la
réparation que je vous dois. Je l’ai déjà com-

mencée par la punition de Celles qui m’avaient

séduit par une imposture abominable , et j’es-

père que vous la regarderez comme entière ,
quand je vous aurai fait présent de deux princes
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accomplis et d’une princesse aimable et toute

charmante, vos enfans et les miens. Venez, et“

reprenez le rang qui vous appartient, avec
tous les honneurs qui vous sont dus. n

Cette réparation se fit devant une multitude

innombrable de peuple , qui était accourue en

foule de toutes parts , des la première nouvelle

de ce qui se passait, laquelle fut répandue dans

toute la ville en peu de momens.

Le lendemain de grand matin, le sultan et
la sultane , qui avait changé l’habit d’humiliav

tien et d’ainctien qu’elle portait le jour, en un

habit magnifique , tel qu’il lui convenait, suivis

de toute leur cour. qui en avait eu liordre, se
transportèrent à la maison des deux princes et
de la princesse. Ils arrivèrent; et dès qu’ils eu-

rent mis pied à terre, le sultan présenta à la

sultane les princes Bahmau et Perviz et la prin.

cesse Parizade, et lui dit :
a. Madame, voilà les deux princes vos fils,

et voici la princesse votre fille; embrassez-les
avec la même tendresse que je les ai embrassés;

ils sont dignes de moi et dignes de vous. n
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t Les larmes furent répandues en abondance

dans ces empresse-mens si touchans , et parti-
culièrement de la part de la sultane, par la
consolation et par la joie d’embrasser deux

princes ses fils , une princesse sa lille, qui lui
en avaient causé de si aŒigeantcs, et si long-

temps.
Les deux princes et la princesse avaientfait

préparer un repas magniiique pour le sultan ,

pour la sultane et pour loute la cour.
i On se mit à table; et après le repas , le sul-

,tan mena la sultane dans le jardin, où il lui
lit observer l’arbre harmonieux et le bel effet

de l’eau jaune. Pour ce qui est de l’oiseau ,

elle l’avait vu dans sa cage, et le sultan lui
en avait fait l’éloge pendant le repas.

Quand il n’y eut plus rien qui obligeât le

sultan de rester davantage, il remonta à che-
val; le prince Bahman l’accompagna àla droi-

te, et le prince Perviz à la gauche; la sultane,

avec la princesse à sa gauche, marcha après
le sultan. Dans cet ordre, précédés et suivis

des ofliciers de la cour, chacun selon son
55.

W
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rang , ils reprirent le chemin de la capitale.
Coma]; ils appnochaieut, de peupla, qui était

van» eau-devant ; se prévenu en foule, bien

loin hors des portes , et ils n’avaient pas moins

les yeux attachés sur la autans, en [rentant
par: à sa joie, après une si longue souffrancet

que sur les deux princes et sur la princesse,
qu’ils accompagnaient de leuns acclamations.

Leur attention était attirée aussi par l’oiseau

dans sa cage, que la princesse Parizade par:
tait devant elle, dont ils admirèrent le chant,

qui attirait tous les autres oiseaux: ils sui-
vaicnt en se posant sur les arbres dans la cam-

pagne, et sur les toits des maisons dans les
rues de la ville.

Les princes Bahman et Perviz , avec la prin-4

cesse Parizade, furent enfin amenés au palais

avec cette pompe; et le soir la pompe fut sui-
vie de grandes illuminations et de grandes ré-

jouissances, tant au palais que dans toute la
ville, lesquelles furent continuées plusieurs;
jours.

Le sultan des Indes ne pouvait s’empêcher
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ail-mire): la mémoire proàigieuse de la sultane

n, épouse, qui lui fournissait toutes les nuits

maniveaux divertissemens par tant d’histoi-

dilïérentes. .
Mille et une nuits s’étaient écoulées dans ces

nocent) amusemens; ils avaient même beau-
p nidé à, diminuer les préventions fâcheuses

in sultan coutre la (délité desifcmmes; son x
esprit était adouci; il était couVaincu du me?

rite et de la grande sagesse de Schehcrazâdc;
fil se souvenait du courage avec lequel elle s’é-

itait exposée. Volontairement à devenir son
[épouse , Sans appréhender la mort à laquelle

rolle savait qu’elle était destinée le lendemain,

:comme les autres qui l’avaient précéde’e.

Ces considérations, et les autres belles qua-
lités qu’il connaissait en elle , le portèrent enfin

à lui faire grâce. «Je vois bien , lui dit-il, ai-

mable Scheberazade, que vous êtes inépuisa-

ble dans vos petits contes :il y a asscz’long- z
temps que vous m’en divertissez; vous avez

apaisé ma colère, et je renonce volontiers , en

votre faveur, à la loi cruelle que je m’étais

NM
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imposée; je vous remets entièrement dans mes

bonnes grâces, et je veux que vous soyez re-
gardée comme la libératrice de toutes les filles

qui devaient être immolées à mon juste res-

sentiment. n
La princesse se jeta à ses pieds , les embrassa

tendrement, en lui donnant toutes les marques

de la reconnaissance la plus vive et la plus

parfaite. t
Le grand-visir apprit le premier cette agréa-

ble nouvelle de la bouche même du sultan; elle

se répandit bientôt daine la [vine et dans les
provinces : ce qui attira au sultan et à l’aima-

ble Scheherazade, son épouse, mille louanges

et mille bénédictions de tous les peuples

l’empire des Indes. Ë:
3:9
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